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    - 1 -


    

      C’était le carnaval. Matthew Wheeler se jeta dans l’effervescence des ruelles vénitiennes non pour manger, boire ou faire la fête, mais pour tout oublier.


      Des quatre coins du globe, des visiteurs affluaient vers Venise, attirés par la beauté, l’histoire et l’aura de la cité lacustre, mais, dans la foule compacte massée en cet instant sur la Piazza San Marco, personne n’était là pour les mêmes raisons que lui.


      Il réajusta le masque qui lui couvrait la partie supérieure du visage. L’accessoire était inconfortable, mais absolument indispensable. Tout le monde autour de lui était déguisé. Certains, comme lui, ne portaient qu’un smoking et un masque, mais beaucoup avaient revêtu des costumes du XVIIIe siècle. De nombreuses femmes avaient ainsi opté pour des robes sophistiquées dans le plus pur style Marie-Antoinette et pour des perruques poudrées agrémentées de plumes, de perles et de diamants. Dans tous les cas, sous le masque s’épanouissait un immense sourire. La seule chose au monde que Matthew ne pouvait faire apparaître sur ses lèvres.


      — Suis-moi ! On va retrouver une bande de copains au Caffe Florian ! déclara en le prenant par l’épaule Vincenzo Mantovani, le propriétaire de la maison qui jouxtait la sienne.


      — Va bene, répondit Matthew.


      Sa réponse en italien lui valut un sourire appréciateur de ce Vénitien pure souche qui s’était proposé de le guider dans les méandres du carnaval. Vincenzo était toujours partant pour entraîner son voisin dans toutes sortes d’aventures, du moment qu’elles étaient légères, branchées et un peu déjantées. En un mot, il était le compagnon idéal pour un homme dans les mêmes dispositions, mais ignorant par quel moyen vivre ce type d’aventures.


      Matthew aurait tout donné pour oublier Amber, ne serait-ce que quelques heures, mais le souvenir de sa femme ne cessait de le hanter, où qu’il aille, même ici, en Italie, à des milliers de kilomètres du lieu où elle était enterrée.


      Vincenzo continuait à lui parler dans son anglais au délicieux accent italien, tandis qu’ils fendaient la foule autour de la Piazza San Marco pour atteindre le Caffe Florian. Là, Vincenzo dut se taire, tant le bruit était assourdissant. Ce qui convenait parfaitement à Matthew qui n’était pas d’humeur disserte. Sans doute n’était-il pas pour Vincenzo le compagnon idéal que ce dernier était pour lui.


      Comme beaucoup de Vénitiens, Vincenzo était très accueillant. Il s’était immédiatement rapproché de ce voisin qui vivait seul dans le fastueux palazzo qui jouxtait le sien — pour reprendre les mots de Vincenzo, même si Matthew ne pouvait nier qu’il y avait un peu de vrai dans cette description élogieuse. Matthew avait arraché in extremis ce palais donnant sur le Grand Canal à un prince arabe qui le convoitait aussi. Il l’avait offert en cadeau de mariage à Amber. Mais sa femme et lui n’étaient jamais venus en Italie au cours des onze mois qu’avait duré leur mariage. A l’époque, accaparé par son travail, il avait pensé qu’ils avaient toute la vie pour en profiter…


      Maintenant, il était trop tard.


      Il avala une gorgée du cappuccino que son nouvel ami avait réussi à obtenir du serveur débordé. Il devait vraiment faire l’effort de se montrer un peu plus gai, songea-t-il. Et pour cela, il devait arrêter de penser en permanence à Amber. Elle aurait détesté le voir dans cet état. Depuis des mois, il essayait désespérément de passer à autre chose, sans grand succès. Son objectif, ce soir, était d’oublier son deuil et de se comporter comme un être léger, frivole, sans attaches et sans responsabilités. Bref, de se glisser dans l’atmosphère fantasque et hédoniste du carnaval.


      Or la tâche n’était pas mince quand on était un Wheeler.


      A la suite de son père et de son grand-père, Matthew avait, avec son frère, assuré le développement florissant de l’entreprise familiale Wheeler Family Partners, société texane spécialisée dans l’immobilier d’entreprise depuis plus d’un siècle et désormais évaluée à plusieurs centaines de millions de dollars. Jusqu’à la mort de sa femme, puis celle, subite, de son grand-père, Matthew avait toujours cru que la force de la volonté et le stoïcisme avaient raison de tout. A tort, comme il l’avait appris à ses dépens. Le chagrin qu’il avait éprouvé après ces deux décès presque concomitants avait été si violent qu’il n’avait pas vu d’autre solution que de fuir.


      Oui, il s’était enfui, purement et simplement. Et il lui fallait désormais trouver l’énergie de revenir à Dallas, à la vie qu’il avait laissée derrière lui et redevenir l’homme qu’il avait été jusqu’alors.


      Les plages paradisiaques du Mexique ne lui avaient pas donné le moindre indice de la manière dont il pouvait recoller les différents morceaux de cette vie qui avait subitement volé en éclats. Son excursion au Pérou, en haut du Machu Picchu, non plus. Il en était juste ressorti exsangue. Quant aux noms des différentes destinations de rêve où il s’était ensuite rendu, ils s’étaient tout simplement effacés de sa mémoire.


      Un mois plus tôt, il était arrivé à Venise. Et pour le moment, c’est là qu’il comptait vivre.


      Aux environs de 23 heures, Vincenzo entraîna une centaine de ses amis et connaissances, dont Matthew, chez lui pour un bal masqué. Les ruelles et venelles empruntées ne permettaient qu’à quelques personnes d’avancer de face, aussi le lieu des réjouissances, fastueusement illuminé, bruissait-il déjà de rires et de conversations lorsque Matthew y parvint, tandis que sa propre demeure était plongée dans le silence et l’obscurité.


      Il tourna résolument le dos à ce spectacle déprimant et gravit les marches qui menaient à l’entrée dérobée du palais de Vincenzo.


      Sur le seuil, un serviteur costumé le débarrassa de son manteau. Sur une immense table ancienne, au centre de l’entrée, trônait une coupe de verre remplie de numéros de téléphone portable griffonnés.


      — C’est une soirée portable.


      Une voix singulièrement rauque avait prononcé ces mots, et il se retourna pour en découvrir quel en était l’auteur.


      C’était une femme. Masquée, bien évidemment, et qui portait une robe de dentelle exquise sur une multitude de jupons. Son décolleté était beaucoup moins plongeant que celui des autres femmes qu’il avait côtoyées ce soir, mais son regard fut comme aimanté par la poitrine de l’inconnue. Confus, il détourna bien vite les yeux et aperçut alors deux ailes argentées, semblables à celles d’un papillon, dans le dos de la fine jeune femme.


      — Ma surprise était donc si évidente ? demanda-t-il en se forçant à regarder son interlocutrice dans les yeux.


      Elle sourit.


      — Vous êtes américain…


      — Est-ce la raison pour laquelle je ne saurais pas ce qu’est une soirée portable ?


      — Non, si vous l’ignorez, c’est plutôt parce que vous êtes un tout petit peu moins écervelé que les gens qui se trouvent ici…


      Elle connaissait donc les invités réunis ce soir-là. Mis à part Vincenzo, qui au demeurant avait disparu, Matthew ne connaissait personne.


      Mais ce drôle de petit papillon de nuit était une première rencontre intéressante.


      La majeure partie de son visage était dissimulée par le masque, à l’exception notable de sa bouche maquillée de rose. Des cheveux bouclés aux nuances de caramel blond tombaient en cascade sur ses épaules dénudées.


      Elle était d’une beauté stupéfiante…


      Quant à sa voix… elle était sensuelle et profonde, avec des intonations rauques, voire éraillées, qui le faisaient tressaillir.


      Voilà peut-être que se présentait enfin l’occasion tant attendue de se changer les idées.


      — Vous avez piqué ma curiosité. J’avoue ne pas savoir ce qu’est une soirée portable. Voudriez-vous bien éclairer ma lanterne, histoire que je ne meure pas idiot ?


      — Oh ! c’est simple, observa-t-elle avec un léger haussement d’épaules. Les femmes déposent leur numéro de téléphone portable dans cette coupe. Les hommes en prennent un au passage. Et voilà. Mise en relation immédiate.


      Vincenzo avait une manière un peu surprenante de faire la fête…, songea Matthew qui ne put s’empêcher d’ajouter :


      — Vous parlez d’une relation !


      — Vous n’allez donc pas pêcher l’un de ces numéros dans cette coupe à la fin de la soirée ?


      Question piège ! Le Matthew raisonnable d’autrefois aurait évidemment répondu avec la plus grande fermeté qu’il en était absolument hors de question. Ce genre de marivaudage était plutôt l’apanage de son frère Lucas. Dans une vie antérieure, du moins. Car, par un bizarre retournement de situation, son frère était désormais marié, tandis que lui s’initiait aux soirées portable.


      Matthew n’avait toutefois aucun des talents de séducteur de son frère. S’il savait négocier l’achat d’un gratte-ciel dans le centre-ville de Houston ou évoluer dans les cercles très fermés de la haute société de Dallas, au petit jeu de la séduction, particulièrement en tant que jeune veuf de 32 ans, il était totalement dépassé.


      Lorsque Matthew avait fui Dallas, il avait caressé l’espoir de devenir aussi libre et insouciant que Lucas avant sa rencontre avec sa femme Cia. Avec pour seule boussole son plaisir, Lucas passait alors de conquête en conquête, sans se préoccuper le moins du monde des conséquences de ses actes. Tout le contraire de Matthew, qui, comme son père et son grand-père avant lui, avait recherché une compagne avec qui fonder une famille. Or, une fois celle-ci trouvée, le rêve avait volé en éclats.


      Il enviait vraiment son frère.


      Et justement, en pareille situation, qu’aurait fait Lucas ?


      — Mmm… Ça dépend. Est-ce que vous y avez déposé le vôtre ? demanda Matthew en désignant la coupe.


      — Non, ce n’est pas mon style, répondit la jeune femme avec un rire rauque.


      Etrangement, cette réponse suscita chez lui un sentiment paradoxal de soulagement et de déception mêlés.


      — Ce n’est pas le mien, non plus, si ça peut vous rassurer, même si, dans ce cas précis, j’aurais sans doute fait une exception.


      Un large sourire s’afficha sur les lèvres de la jeune femme qui se rapprocha dans un bruissement de soieries, lequel n’était pas sans évoquer le frôlement des ailes d’un papillon.


      Elle se pencha vers lui et murmura de sa drôle de voix éraillée :


      — Moi aussi…


      L’instant suivant, elle s’était envolée.


      Il la regarda virevolter dans la grande salle de bal du palazzo de Vincenzo et disparaître dans la foule.


      Quelle sensation étrange que de se sentir ainsi, en un instant, envoûté par une femme, ou plus précisément par le son d’une voix.


      Devait-il la suivre ?


      Comment ne pas le faire, alors qu’elle venait si clairement de lui dévoiler son inclinaison pour lui ?


      Peut-être sa réponse n’était-elle qu’une manière aimable de le quitter, une forme de badinage qu’il ne devait pas prendre au sérieux.


      Il pesta intérieurement.


      Il y avait bien trop longtemps qu’il ne s’était prêté au jeu de la séduction ! Il en avait oublié toutes les règles. Mais il était à Venise, pas à Dallas, et il avait changé.


      Il n’y avait plus de règles.


      Il emboîta donc avec détermination le pas de la femme aux ailes de papillon.


      La musique électronique avait beau détonner avec les danseurs en costume du XVIIIe siècle, personne ne semblait en faire grand cas. Tout le rez-de-chaussée du palazzo s’était métamorphosé en immense piste de danse, mais nulle part Matthew ne discernait trace de la mystérieuse femme aux ailes de papillon.


      Tout à coup, un scintillement argenté attira son regard, et il entraperçut le bout de ses ailes alors qu’elle disparaissait dans une autre pièce.


      Il entreprit de se frayer un chemin entre les danseurs, à la poursuite de la première femme qui ait retenu son attention au cours des dix-huit derniers mois.


      Lorsqu’il s’immobilisa sur le seuil de la pièce où elle s’était échappée, il la vit, à quelques pas d’un groupe de personnes dont le regard était rivé à un spectacle qu’il ne discernait pas. Et tout à coup, il eut la certitude qu’elle se sentait aussi seule que lui au milieu de cette foule compacte.


         


         


      Des amateurs de tarot s’étaient regroupés autour de Mme Wong. Evangeline La Fleur n’avait aucun goût pour la cartomancie, mais, ce soir, elle avait du temps à perdre… Alors pourquoi pas ?


      Elle s’approcha, mais tout à coup elle eut la sensation nette que quelqu’un l’observait.


      Le type de l’entrée.


      Leurs regards se croisèrent de nouveau, et elle sentit un délicieux frisson la parcourir. Il y avait quelque chose de troublant dans la manière qu’il avait eue de lui parler. Comme s’il s’intéressait vraiment à ce qu’elle disait.


      Or, dernièrement, peu de monde avait prêté attention à ce qu’elle pouvait dire, mis à part bien sûr si elle répondait à cette question honnie : « Mais qu’allez-vous donc faire maintenant que vous ne pouvez plus chanter ? » Autant lui demander de se prononcer sur ce qu’elle ferait une fois dans la tombe…


      Le smoking du type de l’entrée était bien coupé et laissait entrevoir, sous l’étoffe, un corps bâti à la perfection et, pour tout dire, assez tentant.


      Comme par un fait exprès, la musique se tut lorsqu’il s’avança vers elle, sans un regard pour le reste de la salle. Il ne la quittait pas des yeux, et cette marque appuyée d’attention n’était pas sans effet sur elle. Elle se sentait littéralement fondre.


      Pour éviter de n’en rien laisser paraître, elle se força à soutenir son regard.


      Allez, viens, beau gosse…


      Le fait qu’il porte un masque n’était pas pour lui déplaire. Et encore moins le fait qu’il ne puisse pas savoir qui elle était. Au fond, cette attirance qu’elle éprouvait était en partie due à l’anonymat de leur rencontre, un contexte qui ajoutait du piment à la situation.


      Si, quelques semaines ou même quelques jours plus tôt, on lui avait dit qu’elle ressentirait pareille attirance, elle aurait poussé les hauts cris. Mais, à la vérité, cette situation lui plaisait.


      A quand remontait sa dernière rencontre avec quelqu’un qui ne savait pas que sa carrière était brisée ? Ou qui ignorait combien de Grammies elle avait remportés pour ses chansons ?


      Longtemps, elle avait gravité parmi les stars incontestées de la pop, au point que son prénom suffisait à l’identifier. Pour tous, elle était Eva.


      Et puis, tout à coup, elle s’était retrouvée sur la touche, rejetée, parce qu’elle avait eu un problème de cordes vocales.


      — Je vous retrouve enfin ! murmura-t-il comme s’il craignait qu’on entende ses paroles. Je commençais à me demander si vous ne vous étiez pas littéralement envolée.


      Elle laissa échapper un éclat de rire qui la surprit elle-même. Depuis quelque temps, elle n’avait pas trop le cœur à rire.


      — Pas avant minuit ! Ça ne marche pas avant.


      — Dans ce cas, j’ai intérêt à me dépêcher.


      Ses yeux posés sur elle étaient magnifiques, d’un bleu intense, absolument pur, qui contrastait avec le velours noir du loup qu’il portait.


      — Je m’appelle…


      — Non, le coupa-t-elle en posant un doigt sur ses lèvres. Pas de présentation, pas de nom. Pas tout de suite.


      Comme il avait entrouvert les lèvres et semblait désireux de mordiller son doigt, elle le retira prestement. Cet inconnu était sans nul doute attirant, mais elle n’avait pas encore tout à fait décidé si elle voulait ou non aller plus loin. Les amis de Vincenzo étaient parfois un peu trop délurés, même pour elle, qui, d’habitude, n’avait pas froid aux yeux.


      — Vous cherchez à savoir ce que l’avenir vous réserve, demanda-t-il en désignant d’un mouvement de tête le petit groupe agglutiné autour de Mme Wong.


      A cet instant, cette dernière leva la tête et s’adressa à elle.


      — Vous, la fille aux ailes de papillon, venez vous asseoir ici !


      Sauf à attirer l’attention sur elle, ce qu’elle ne souhaitait pas, Evangeline ne voyait pas comment refuser. Elle s’assit donc en face de Mme Wong, parfaitement consciente de la proximité de la grande main de l’inconnu posée sur le dossier de la chaise, à quelques centimètres à peine de son cou.


      Mme Wong lui présenta les cartes pour qu’elle coupe le jeu.


      Après la désastreuse opération des cordes vocales qui lui avait coûté la voix, Evangeline avait passé trois mois à la recherche frénétique d’un traitement miracle ou d’un oracle qui lui annoncerait une guérison subite, et elle s’était jetée dans les bras de toutes les voyantes roumaines, de tous les acupuncteurs asiatiques, de tous les rebouteux et charlatans. Bref, elle n’en était pas à sa première séance de tarot et ne s’attendait donc pas à de grandes révélations.


      La foule déguisée referma le cercle autour de Mme Wong, lorsque celle-ci commença à étaler les cartes devant elle.


      — Vous vivez un grand conflit, n’est-ce pas ?


      Ah… pas mal, songea Evangeline qui n’infirma ni ne confirma, attendant la suite de la prophétie.


      La vieille femme joua machinalement avec l’un des nombreux anneaux qui ornaient ses doigts, tandis qu’elle examinait les cartes.


      — Vous avez subi une blessure profonde, et vous avez perdu quelque chose de très précieux pour vous.


      La main de l’inconnu masqué effleura ses cheveux. Evangeline se raidit sur son siège.


      Une blessure.


      Oui, elle avait été blessée. Et à plus d’un titre.


      — Cette carte…, ajouta Mme Wong en la désignant. Ça m’intrigue… Est-ce que vous cherchez à concevoir ?


      — Moi, avoir un bébé ? Loin de moi cette idée ! s’exclama Evangeline.


      — Concevoir peut s’entendre de différentes manières, objecta avec douceur Mme Wong. C’est l’étape qui suit l’inspiration. Et vous avez été inspirée. Maintenant, il vous faut passer le cap et donner forme à cette inspiration.


      L’inspiration… Elle s’en sentait bien dépourvue actuellement.


      Elle sentit sa gorge se nouer douloureusement. Les chansons qui, depuis sa plus tendre enfance, jaillissaient à tout bout de champ dans sa tête s’étaient tout à coup tues et, depuis la dramatique intervention chirurgicale, elle n’avait plus composé aucun texte ni aucune mélodie.


      Mme Wrong reprit la main étalée devant elle et mélangea de nouveau les cartes.


      — Il me faut un autre tirage pour y voir plus clair.


      Tétanisée, Evangeline tenta de se reprendre, mais elle sentait sa vision se brouiller et sa gorge se serrer, signe que les larmes n’étaient pas loin.


      Elle aurait tout donné pour utiliser un de ces petits gestes ou mots codés auquel elle avait recours pour dire à son agent d’intervenir et de la tirer d’affaire. Chaque fois que les journalistes ou des fans l’avaient mise en difficulté, elle avait prononcé un mot convenu à l’avance avec lui, et il était venu à son secours.


      Sauf qu’elle n’avait plus d’agent veillant sans relâche sur elle, plus d’échappatoire non plus. Elle avait été lâchée par tous : son agent, sa maison de disques, ses fans. Comme, avant eux, son père…


      — Vous m’aviez promis de danser avec moi ce soir.


      L’inconnu lui saisit la main, et l’aida à se lever et à quitter la table.


      — Je vous remercie, ajouta-t-il à l’intention de Mme Wong, mais nous avons déjà beaucoup abusé de votre temps et de votre attention pour ce soir. A bientôt et bonne soirée.


      Et, sans plus de cérémonie, il l’entraîna loin de la table et des regards curieux.


      Lorsqu’ils s’arrêtèrent dans un coin de la grande salle où les danseurs se déhanchaient frénétiquement, son pouls avait un peu décéléré.


      — Comment avez-vous fait pour vous en rendre compte ? lui demanda-t-elle.


      — Vous étiez tellement raide, tellement silencieuse, je me suis dit que ça suffisait, déclara-t-il simplement.


      — Vous avez bien fait, merci.


      Une seconde s’écoula et, lorsqu’il fut clair qu’il ne poserait aucune question — ce dont elle lui était infiniment reconnaissante —, elle fit mine de chercher un serveur autour d’elle.


      — Je ne sais pas vous, mais moi je boirais bien une flûte de champagne.


      En vérité, l’idée de boire la moindre gorgée d’alcool la rendait nauséeuse, mais elle avait besoin d’être seule une seconde afin de reprendre ses esprits.


      — Vous ne voulez pas danser d’abord ?


      — Non merci, pas tout de suite.


      En réalité, avec la migraine qu’elle sentait poindre, elle n’avait qu’une envie : quitter la soirée et battre en retraite dans sa chambre. Sauf que sa chambre était juste au-dessus de la piste de danse et que toutes les autres chambres avaient été investies par des amis de Vincenzo.


      — Je reviens tout de suite, lui dit-il. Ne bougez pas.


      Il disparut alors au milieu de la foule des danseurs.


      Peut-être pouvait-elle discrètement rassembler quelques affaires et prendre une chambre à l’hôtel Danieli… Elle se ravisa aussitôt. Comme si elle allait réussir à trouver une chambre de libre à Venise en plein carnaval !


      Mais son cavalier inconnu était déjà de retour, une flûte de champagne dans chaque main. Elle se força à lui sourire.


      Oui, il était beau, sympathique et attirant, mais elle n’était pas assez bien ce soir pour aller plus loin avec lui.


      Elle avalait une gorgée de champagne en réfléchissant à une issue lorsque, du coin de l’œil, elle aperçut une vision cauchemardesque.


      C’était Rory. En compagnie de Sara Lear.


      Bien sûr qu’il sortait maintenant avec Sara Lear.


      Le premier album sirupeux de Sara, constitué de chansons d’amour aux arrangements mièvres et aux rythmes convenus, avait fait un tabac à sa sortie et était toujours en tête des ventes.


      La starlette ne portait pas de masque, évidemment pour être reconnue. Quant à Rory, il avait également ôté le sien, sans doute pour qu’on sache bien qui était le nouveau compagnon de Sara Lear.


      Evangeline avait jeté la bague de fiançailles qu’il lui avait offerte lorsqu’il l’avait quittée juste après l’opération.


      Rory et Sara pénétrèrent dans la salle et en prirent littéralement possession, comme s’ils étaient maîtres des lieux. Et pourquoi s’en priver, après tout ? L’un comme l’autre avaient des cordes vocales saines, des carrières bien lancées, des fans et des engagements à la pelle. Six mois plus tôt, auréolée de succès, Evangeline aurait pu être comme Sara Lear au bras de Rory Cartman, béate d’amour et parfaitement aveugle à la cruauté du monde qui porte aux nues de jeunes artistes prometteurs et cloue au pilori de vieilles gloires.


      Un accès soudain de migraine la fit plisser des yeux.


      Elle avala la dernière gorgée de champagne que contenait encore sa flûte et tenta de trouver une manière de passer devant Rory et Sara sans être reconnue. Elle ne se faisait pas trop de souci pour Sara : elles ne s’étaient jamais rencontrées. Echapper à la perspicacité de son ex-fiancé, en revanche, était une tout autre affaire.


      Inutile d’ajouter qu’il était hors de question pour elle d’essuyer en public les questions et les regards emplis de pitié de l’homme qui lui avait brisé le cœur et de la femme qui l’avait à la fois remplacée dans le lit de son ex-fiancé et en tête du box-office.


      — Vous voulez un autre verre de champagne ? lui demanda à ce moment-là l’homme qui l’escortait depuis le début de la soirée.


      Rory et sa nouvelle princesse de la pop venaient juste de s’arrêter à quelques mètres de l’alcôve plongée dans la pénombre où elle se trouvait. Elle ne pouvait ni s’échapper ni prendre le risque de rester là, sans écran entre elle et son ex.


      Aux grands maux les grands remèdes, songea-t-elle, désespérée.


      Elle saisit aussitôt la flute de son interlocuteur, la posa avec la sienne sur une table, saisit le revers du smoking de l’inconnu et l’attira à elle.


      A l’instant où leurs lèvres se soudèrent, le nom de Rory Cartman cessa brutalement d’avoir le moindre sens.


    


  




  

    


    - 2 -


    

      En un éclair, Matthew sut ce qui allait arriver.


      Il n’eut cependant pas le temps de décider si oui ou non il voulait de cette femme dans ses bras. Et, lorsque la jeune femme aux ailes de papillon pressa ses lèvres contre les siennes, tout son corps s’embrasa.


      Face à cette situation totalement inédite, il calqua instinctivement sa réaction sur celle que, il l’imaginait, Lucas aurait eue en pareille situation.


      Il saisit le visage de l’inconnue dans ses mains, l’inclina et pressa fermement sa bouche sur la sienne. Avec un léger soupir, elle entrouvrit ses lèvres tout en l’attirant vers elle.


      Il s’abandonna sans vergogne à ce baiser si intense qu’il ne pouvait plus penser, plus respirer et presque plus tenir debout.


      C’était tout bonnement renversant. En même temps, et ce n’était pas le moins choquant, tout cela lui semblait parfaitement naturel, normal, comme s’ils s’étaient déjà jetés au cou l’un de l’autre dans la pénombre. Leurs corps se trouvaient, se répondaient, alors qu’ils étaient l’un pour l’autre de parfaits inconnus.


      Tout semblait aller de soi.


      Cette femme n’était pas du tout son genre : elle était trop brillante, trop sensuelle, trop belle aussi. Il ne se voyait pas du tout la présenter à sa mère ou l’emmener au vernissage d’une exposition au musée de Dallas où ils côtoieraient toutes les personnalités importantes de la ville.


      A cet instant, toutefois, il s’en fichait éperdument.


      Et, pour la première fois depuis la mort d’Amber, il se sentait vivant. Une femme l’embrassait, et il sentait son cœur battre frénétiquement dans sa poitrine.


      Après ce qui lui sembla une éternité, elle s’écarta de lui et planta son regard dans le sien.


      — Je suis désolée, déclara-t-elle, le souffle court.


      — De quoi ?


      Il n’avait tenu dans ses bras qu’une seule femme, Amber, pendant cinq ans, et pour lui embrasser de nouveau quelqu’un, de surcroît une inconnue, avait quelque chose de stupéfiant. Si ce baiser n’avait sûrement pour elle rien d’aussi chargé, elle ne pouvait tout de même pas y être restée totalement insensible…


      — Je n’aurais pas dû, répliqua-t-elle.


      — Permettez-moi de vous contredire ! Vous avez très bien fait, je peux vous le certifier.


      Il avait beau avoir un peu perdu la main, elle était encore dans ses bras, et il ne comptait pas laisser filer une femme qui avait réussi la prouesse de faire tourner son monde intérieur sur son axe.


      Il inspira violemment, ce qui eut pour effet de presser plus fortement encore le buste de l’inconnue contre son torse. L’effet fut immédiat.


      — Peut-être, mais pour de mauvaises raisons. Il faut que je vous avoue la vérité. Mon ex est dans cette pièce, et je vous ai sauté au cou pour éviter de le croiser.


      — Si, en plus, je vous ai rendu service, je ne vois vraiment pas où est le mal.


      Elle eut un rire éraillé, puis recula d’un pas, se dégageant de son étreinte. Elle ne s’éloigna toutefois pas tout à fait de lui.


      — Juste pour éviter toute méprise : je n’ai pas pour habitude de me jeter au cou des hommes pour les embrasser.


      — Ecoutez, si ça vous arrange, je veux bien me dévouer et être cet homme que vous embrassez avec fougue et sans prévenir, en cas de besoin.


      — Formidable. D’autant que je sens que je vais bientôt avoir envie de vous embrasser encore.


      Il n’avait pas rêvé. Elle avait bien ressenti quelque chose en l’embrassant…


      Il se sentit gagné par un délicieux sentiment de joie. Ce soir, il était un autre, et jusqu’à présent il ne pouvait que s’en féliciter.


      — Matt. Je m’appelle Matt.


      C’était sorti tout à fait naturellement, alors que, jamais de sa vie, il ne s’était fait appeler Matt. Mais ce soir, il avait très envie d’être Matt. Matt n’était pas plombé par une tragédie personnelle, n’était pas démuni quant à savoir quelle direction donner à sa vie ou comment sortir de la vallée de larmes dans laquelle il se retrouvait coincé. Matt n’avait pas tout laissé tomber, famille, travail, responsabilités, et ne passait pas non plus une partie de ses nuits à culpabiliser. Non, Matt ne connaissait aucune de ces affres. Matt prenait du bon temps à Venise avec une jeune femme aux ailes de papillon, et se demandait seulement ce que la nuit lui réservait.


      Elle lui sourit.


      — Enchantée, Matt. Moi, c’est Angie, et à ce stade de notre intimité je crois qu’on peut se tutoyer.


      — Accordé, Angie.


      Quelque chose lui disait que ce n’était pas le vrai nom de cette femme-papillon, mais, comme lui non plus ne lui avait pas donné son véritable prénom, il n’allait pas en prendre ombrage.


      — Montre-moi ton ex, histoire qu’on reste à bonne distance.


      Dans la mesure où elle cherchait à éviter ledit ex, il songea que la rupture n’avait pas dû être très facile, et probablement pas à l’initiative d’Angie.


      Lentement, elle se retourna pour lui faire face.


      — Il est au fond de la pièce, sur le canapé, avec sa blondasse.


      Matthew regarda dans la direction indiquée par Angie. Elle devait parler de ce couple enlacé qui semblait un peu avoir oublié qu’il était entouré de parfaits inconnus…


      Se retrouver nez à nez avec son ex qui roucoule avec une autre femme, la situation devait être cruelle pour Angie.


      — Ils n’ont pas compris que c’était un bal masqué, pas une soirée exhibitionniste ? demanda-t-il.


      — Tu sais que tu me plais, toi, répondit-elle du tac au tac.


      Il lui adressa un sourire triomphant.


      — Eh bien, c’est réciproque.


      — Tant mieux, parce que je compte bien user et abuser de toi. Sauf si tu y vois un inconvénient, bien sûr…


      Il arqua un sourcil étonné.


      — Tout dépend de l’usage que tu comptes faire de moi… Et, pour tout dire, j’espère que c’est dans la même veine que ce baiser que tu m’as donné pour éviter de tomber nez à nez avec ton ex.


      Finalement, il n’avait pas totalement oublié comment flirter, même s’il était assez époustouflé par sa repartie pour le moins directe.


      Elle humecta ses lèvres, et sa manière de le faire — sans quitter des yeux celles de Matthew — le troubla au plus haut point.


      — Ne te fais aucun souci… J’ai l’honneur de t’annoncer que tu es mon nouveau petit ami.


      — Parfait. Je n’avais pas vraiment compris que j’avais postulé, mais je suis heureux d’avoir passé haut la main les épreuves d’un processus de sélection certainement aussi drastique que rigoureux.


      Elle rit, et les sonorités éraillées de son rire accrurent encore le désir qu’il éprouvait pour elle.


      — Oh ! c’est un poste temporaire… juste pour ce soir. Je n’aime pas trop l’idée de m’imposer à des gens qui n’ont peut-être qu’eu pitié d’une pauvre fille solitaire un soir de carnaval. Prétendons qu’il s’agit d’un coup de foudre, et demain matin je t’offre le petit déjeuner.


      Le petit déjeuner ? Elle avait donc à l’esprit quelque chose de plus pimenté encore que ce qu’il s’était imaginé jusque-là.


      — Très bien, mais j’espère que je ne fais pas de l’ombre à un autre petit ami qui ne verrait peut-être pas d’un très bon œil tout cela…


      — Tu sais comment tourner les choses, mais franchement ce n’est pas la peine de faire tant de circonvolutions. Si tu veux savoir si je suis libre, va droit au but.


      Pour le coup, il avait perdu la main. Du temps où il était célibataire, aucune fille n’aurait été aussi directe…


      — Dans ce cas, puis-je savoir si tu as quelqu’un dans ta vie, Angie ?


      Elle s’approcha de lui et se hissa sur la pointe des pieds pour chuchoter à son oreille :


      — Oui, un type nommé Matt. Il est canon, je te préviens…


      — Ah bon ?


      C’était bien la première fois qu’on disait de lui qu’il était canon. Ce n’était toutefois pas pour lui déplaire.


      — Présente-le-moi, il faut que je fasse sa connaissance, poursuivit-il après être resté un instant déconcerté.


      — Volontiers. Vincenzo a un très grand balcon au deuxième étage. Va chercher deux flûtes de champagne, et on s’y retrouve.


      Elle tourna aussitôt les talons et, par-dessus son épaule, lui jeta un regard plein de sous-entendus, tandis qu’elle se dirigeait vers l’imposant escalier en pierre.


      Sans perdre de temps, Matthew se mit en quête de deux flûtes de champagne. Il avait vraiment envie de savoir ce que ce petit papillon sexy avait derrière la tête. La nuit était pleine de promesses et, pour une fois, il avait vraiment envie qu’elle les tienne…


         


         


      Le balcon surplombait une petite cour à l’abandon plongée dans les ténèbres. Pas du tout le genre d’endroits, songea Evangeline, où elle risquait de tomber nez à nez avec Rory et Sara, que seules la foule et les lumières attiraient.


      Elle était à peu près certaine que Matt n’avait pas reconnu Rory. Son cavalier d’un soir ne semblait pas exactement le genre d’homme à écouter des disques punk.


      Si la musique était assourdissante au rez-de-chaussée, seuls les graves faisaient vibrer le sol en pierre sous ses pieds. Au loin, du côté de la place Saint-Marc, les bruits des feux d’artifice se mêlaient au brouhaha de la foule comme à la musique des fêtes privées, le tout se fondant, créant cette atmosphère féerique propre au carnaval vénitien. L’espace d’un instant, elle se retrouvait seule au milieu de la plus grande fête du monde.


      Elle n’eut pas longtemps à attendre avant d’être rejointe par Matt. Il apparut bientôt dans l’embrasure de la porte vitrée, deux flûtes à la main, et le frisson qui la parcourut en le voyant n’avait rien à voir avec la fraîcheur de cette nuit de février.


      Elle avait été bien inspirée de rester avec lui ce soir.


      Si elle ne l’avait pas fait, elle aurait sans doute dû affronter Rory et Sara, et, surtout, elle aurait manqué le baiser le plus incandescent de sa vie. Lequel, pour ne rien gâcher, avait chassé sa migraine naissante. A tous points de vue, vraiment, Matt faisait un fiancé de complaisance absolument parfait.


      Il lui tendit une flûte.


      — Ce balcon n’est pas facile à trouver. Comment connaissais-tu l’endroit ?


      — Je séjourne chez Vincenzo pendant la durée du carnaval. Ma chambre est au bout du couloir.


      — Ah bon ! Et comment as-tu rencontré Vincenzo, Angie ?


      Evangeline tressaillit. Seule sa mère l’appelait Angie, et elle commençait à regretter le choix de ce pseudo.


      — C’est un ami d’amis. Et toi, comment l’as-tu connu ?


      Comme il était bien éduqué et avait cent fois plus de classe que les amis follement riches mais un rien vulgaires de Vincenzo, elle était prête à parier qu’il était juste une connaissance.


      — Je passe le carnaval dans la maison d’à-côté.


      Gagné ! Sans doute était-il à Venise pour affaires ou, plus vraisemblablement, avait-il loué le palazzo voisin le temps du carnaval.


      — Tu restes combien de temps à Venise ?


      Un pli amer se dessina soudain sur la bouche de Matt.


      — Je ne sais pas exactement…


      Elle perçut instantanément sa réticence et n’insista pas, même si elle avait tout à coup très envie de savoir ce qui l’avait amené à Venise. L’envie de prendre le large, peut-être. Une passion pour la voile… Elle n’avait jamais eu comme petit ami un homme d’affaires, aussi les goûts et les motivations de Matt lui étaient assez opaques.


      Mais, comme elle avait elle aussi des secrets à protéger, elle n’allait pas tenter de percer les siens. Elle avala une gorgée de champagne et laissa les bulles pétiller sur sa langue tout en observant son fiancé d’un soir.


      Evidemment, s’ils restaient sur ce balcon, elle n’avait pas vraiment besoin d’un petit ami en titre pour la protéger des questions de son ex.


      Ce qui signifiait donc que ses intentions étaient autres.


      Elle était seule dans la ville la plus romantique du monde, et Matt constituait une occasion en or de rompre un célibat dont elle n’avait jusque-là pas ressenti à quel point il était pesant. Pour elle, la solitude était allée de pair avec l’opération et la perte de sa voix. Tout le monde l’avait évitée, sinon repoussée, et depuis elle ne laissait plus personne l’approcher de trop près, de crainte de revivre pareils rejets.


      Mais ce soir, les choses étaient différentes. Comment cet homme pouvait-il la rejeter, puisqu’il ne savait pas qui elle était ?


      Rassérénée, elle sentit le désir monter en elle. Qui, face à un aussi bel homme, pourrait lui en faire le reproche ?


      Il n’avait pas encore abaissé son masque. Mais elle devinait qu’il avait un beau visage à la mâchoire ferme et un torse large et musclé sous son smoking. Le reste de son visage était dissimulé, tout comme ses espoirs, ses traumatismes, son passé… Et le mystère qui l’entourait participait au charme de leur rencontre.


      Indéniablement, il existait entre eux comme une alchimie. Elle l’avait sentie dès leurs premiers échanges à l’entrée du palazzo. Elle avait l’impression très nette qu’ils se reconnaissaient, qu’ils s’étaient déjà vus à de nombreuses reprises sans avoir jamais eu l’occasion d’entamer une conversation.


      — Tu as déjà essayé le speed dating ? lui demanda-t-elle tout de go.


      Il avala une gorgée de champagne, puis secoua la tête.


      — Désolé de te décevoir, mais non.


      Elle s’en doutait un peu. Un homme aussi séduisant que lui n’avait pas besoin de recourir à de telles extrémités pour rencontrer une femme !


      Quant à elle, elle ne se risquait pas à ce genre de jeux dangereux. Jusque-là, toutes ses tentatives de flirt s’étaient soldées par un désastre. Et puis, à ses yeux, il n’y avait que trois catégories d’hommes : les mecs pris, les groupies pathétiques et les opportunistes.


      Sans conteste, Rory appartenait à la dernière catégorie. Sa défection juste après son opération l’avait beaucoup affectée. Dire qu’elle avait pensé que, de toutes ses connaissances, il serait celui qui manifesterait le plus de compréhension et de compensation, qu’il serait celui qui l’aiderait à traverser la crise la plus douloureuse de son existence. Or il s’était empressé de rompre. Si elle regardait le côté positif de la situation, cette expérience l’avait à jamais guérie de son désir de relation durable.


      Ce qui la ramenait à son chevalier servant masqué : il était tout à fait ce qu’il lui fallait.


      — Moi non plus, même si cela m’a toujours tentée. Ça doit être amusant…


      — Et en quoi cela consiste-t-il donc ? Je suis toujours partant pour de nouvelles expériences, surtout si elles sont amusantes.


      Elle adorait sa manière de s’exprimer, son langage soigné. Et puis, il la traitait comme une personne douée d’intelligence, ce qui n’était pas si courant dans le milieu où elle évoluait.


      — Eh bien, d’après ce que j’ai compris, le but est d’aller à l’essentiel, raison pour laquelle la rencontre n’excède pas quelques minutes, voire une poignée de secondes. Il faut rompre la glace et faire connaissance en un temps record, avant que la sonnerie retentisse. Il s’agit donc d’essayer de déterminer en un minimum de temps si on a des points communs.


      Il pencha la tête, l’air moqueur.


      — Je sais déjà que tu me plais. Pourquoi s’infliger l’épreuve du speed dating si on sait à quoi s’en tenir ?


      Elle secoua la tête malicieusement, mais sans le quitter des yeux. Une part d’elle brûlait de laisser l’attirance immédiate qu’elle avait éprouvée pour cet homme suivre son cours et l’entraîner jusqu’à sa conclusion naturelle. Sauf qu’aucune fille sensée ne s’abandonnait sans savoir auparavant à qui elle avait affaire.


      — Eh bien, disons que c’est le processus normal de sélection des candidats. Quand il se passe quelque chose entre deux personnes, je trouve intéressant de pousser le test un peu plus loin…


      — Et, juste histoire de savoir, on a combien de temps ?


      — Pose-moi autant de questions que tu le souhaites et, quand le compte à rebours de mon téléphone sera terminé, tu pourras m’embrasser.


      Il posa une main sur son visage.


      — Et si on faisait l’impasse sur le questionnaire pour passer directement au baiser ?


      — Tu n’es pas bien curieux comme garçon ! s’exclama-t-elle en repoussant gentiment mais résolument sa main.


      Une main qu’il s’empressa de glisser dans ses cheveux. Puis, du pouce, il commença à effleurer sa peau à l’arrière de son oreille.


      — A l’évidence, tu as besoin qu’on te rappelle à quel point la sensation de tes lèvres sur les miennes est agréable.


      Elle fut parcourue d’un frisson plus profond et plus intense que le précédent.


      Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait ressenti un trouble aussi délicieux…


      Elle n’avait pas véritablement besoin de la séance de speed dating pour savoir à quoi s’en tenir. Mais elle était déterminée à poursuivre le jeu.


      — Allons, sois un peu joueur… C’est l’affaire de cinq minutes, tout au plus.


      Et, pour couper court à toute réplique, elle sortit de sa pochette son téléphone portable et mit en route la fonction chronomètre. Puis elle déposa l’appareil sur le rebord du balcon, derrière Matt, avant de fixer ses magnifiques yeux d’un bleu pur. Elle aimait plus que tout ces instants un peu fiévreux, lourds d’attente et d’indécision, et elle était bien déterminée à les vivre intensément.


      — Je commence, si tu veux bien, lança-t-il. Combien de fois as-tu croqué un homme sur un balcon ?


      Elle éclata de rire, surprise elle-même de la facilité avec laquelle, de nouveau, son rire jaillissait.


      — Jamais jusqu’à présent. Tu vois, tu peux te flatter de me faire faire toutes sortes d’écarts par rapport à ma ligne de conduite habituelle.


      — Combien d’hommes as-tu croqués ?


      — Un ou deux. Je ne suis pas du genre à m’excuser d’avoir envie de faire l’amour de temps à autre. Je devrais, tu crois ?


      — Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question. Ceux qui aimeraient sans doute recevoir tes excuses, ce sont tous les hommes du rez-de-chaussée que ton choix exclut ! Mais à ton tour de poser des questions.


      — Je suis nue. Qu’est-ce que tu fais ?


      — Je tombe à genoux et je pleure de joie. Ça te va comme réponse, ou tu veux vraiment que je sois plus explicite ?


      Décidément, cet homme lui plaisait de plus en plus… D’ailleurs, il la faisait beaucoup rire : un signe qui ne trompait pas.


      — C’est exactement ce que je comptais te demander. Que fais-tu ensuite, et ensuite et encore ensuite ?


      — Est-ce que je t’ai invitée au restaurant tout d’abord ?


      — Peu importe. Je te rappelle que je suis nue, au cas où tu l’aurais oublié.


      — Oh non, joli petit papillon, je ne l’ai pas oublié. Je te posais la question juste pour avoir une bonne idée de la situation.


      Il posa la main sur sa nuque, exerçant une pression presque imperceptible, et elle inclina la tête en arrière, tandis que les lèvres de Matt venaient effleurer les siennes, sans se poser, mais si proches qu’elle sentit le désir l’embraser.


      Elle n’avait pas prévu que ce petit jeu de speed dating puisse se transformer en préliminaires. Mais peu importait ! C’était absolument délicieux de jouer ainsi avec le feu, de le couver puis de l’attiser tour à tour. Et puis, vu la tournure que prenaient les choses, il n’y avait aucun risque qu’il en vienne à lui poser des questions sur sa vie professionnelle…


      — Es-tu nue sur le lit après que je t’ai lentement déshabillée ? murmura-t-il tout près de sa bouche.


      Elle eut tout à coup envie de souder ses lèvres aux siennes pour sceller le lien qu’elle sentait s’établir entre eux.


      — A moins que tu ne sois nue sous la douche et que tu ignores encore que je vais bientôt t’y rejoindre ? Ou nue et endormie, et je te contemple avant de te réveiller lentement et de façon experte…


      A ces évocations, elle sentit des vibrations dans tout son corps.


      — Tricheur. Tu as déjà joué à ce petit jeu, avoue…


      Elle sentit la bouche de Matt se tourner vers sa joue.


      — Disons plutôt que j’apprends vite et bien. Mais ne détourne pas la conversation. Quelle est ta réponse ? Sauf erreur de ma part, tu as trois options.


      — Vraiment ?


      Qui croquait qui ? Et jusqu’où voulait-elle aller ? Jamais elle ne s’était placée dans une situation aussi périlleuse, à deux doigts de s’abandonner à un homme dont elle ne savait rien, qu’elle avait rencontré il y avait moins d’une heure et qui pourtant la troublait terriblement.


      — Au lit, sous la douche ou endormie ? reprit-il. Il faut que je sache pour pouvoir détailler les caresses que je compte te prodiguer… A moins que tu préfères que je te montre, tout simplement.


      Voilà exactement la réponse qu’elle aurait aimé lui faire… Mais elle n’était plus en état de parler, car il venait de glisser son bras autour de sa taille et l’attirait tout contre lui. Elle posa les mains sur ses épaules puissantes.


      — Je ne sais pas si tu as remarqué, mais il n’y a pas de douche sur ce balcon.


      — C’est vrai, murmura-t-il. Et le compte à rebours est terminé.


      C’était faux, mais en cet instant c’était bien le moindre de ses soucis.


      Il inclina légèrement la tête et posa ses lèvres sur les siennes, et, de nouveau, elle sentit tous ses sens s’embraser.


      Décidément, cet homme était un expert… Elle sentit ses lèvres s’entrouvrirent et leur baiser s’intensifier.


      La bouche de Matt avait un goût de miel, légèrement relevé par les notes d’agrumes du champagne qu’il venait de boire. Un pur délice.


      Elle agrippa le revers de son smoking et l’attira à elle.


      Plus, il lui en fallait plus. Elle sentait en elle une soif que seul pouvait tarir cet homme attirant et mystérieux.


      A en juger par l’urgence qu’il avait mise dans son baiser, il éprouvait le même besoin. Et c’était elle qui l’attirait, pas Eva. Pour la première fois depuis des années, elle vivait une rencontre qui n’était pas biaisée par les préjugés, favorables ou défavorables, qu’on pouvait avoir sur elle.


      — Touche-moi ! ordonna-t-elle d’une voix que le désir rendait encore plus rauque.


      Il sembla hésiter, puis posa sa main sur un de ses seins.


      Elle réprima un soupir de frustration.


      C’était autre chose qu’elle avait en tête…


      Elle se pencha vivement, saisit l’ourlet de cette robe ridiculement longue et la releva, avant de prendre la main de Matt et de la guider vers elle.


      Les pupilles des yeux de Matt se dilatèrent.


      — Un string ? Sous une robe du XVIIIe siècle ? C’est incroyablement sexy !


      — Pas autant que ta main sur moi, alors que je suis encore totalement corsetée dans ce costume.


      Il la caressait déjà, suivant les contours du string. Elle sentit ses jambes se dérober sous elle.


      — Surtout ne t’arrête pas… Je t’en prie, continue.


      Il s’empara de sa bouche et l’embrassa avec fougue, tandis que ses doigts se frayaient un chemin sous le mince triangle de soie. Assez profondément pour lui couper le souffle de longues secondes.


      Elle se cambra contre lui. Pourvu qu’il ne s’interrompe pas, c’était si bon !


      Elle ne savait pas si elle faisait bien de s’abandonner ainsi, mais en cet instant elle était incapable de décider et de réfléchir : son corps menait la danse. Un corps à deux doigts d’exploser de plaisir sous ses doigts experts.


      Pourtant, il s’écarta et, avec un long soupir, fit retomber sa robe sur ses jambes.


      — Angie, il faut que je t’avoue quelque chose.


      — Tu es marié, c’est cela.


      La déception l’avait submergée avec une telle rapidité et une telle force qu’elle faillit fondre en larmes. Et le désir qui la tenaillait s’évanouit brutalement.


      Elle aurait dû s’en douter…


      — Non, pas du tout ! protesta-t-il avec véhémence. Je suis complètement libre. C’est juste que… je n’ai…


      — Tu ne te sens pas attiré par moi…


      — Tu plaisantes ? Je n’ai jamais été aussi attiré depuis longtemps, et je pense d’ailleurs que tu t’en es rendu compte. Mais il y a un problème et de taille… C’est la première fois de ma vie que, en quelque sorte, je séduis une femme sur un balcon, et je ne suis pas tout à fait prêt.


      Que voulait-il dire ?


      Ah… oui…


      — Tu veux parler du préservatif ?


      Un fou rire qu’elle ne put réprimer la gagna. Il était si touchant et semblait si désolé, se passant la main dans les cheveux avec une frustration évidente. Contre toute attente, elle sentit quelque chose de doux l’envahir.


      Eh bien, il n’était pas le seul à être pris au dépourvu…


      Allait-il toujours se montrer aussi surprenant et troublant ? Il fallait espérer que non ; sinon, elle risquait gros.
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      — Ça n’entame pas ton sens de l’humour, on dirait…


      Matthew, lui, avait définitivement perdu le sien. Jamais il ne s’en était autant voulu.


      Jamais aussi il n’avait été autant troublé.


      Les femmes qu’il côtoyait habituellement étaient toutes très sophistiquées et fort peu délurées.


      Avec une femme désinhibée, tout prenait un tour beaucoup plus excitant.


      — Ce n’est pourtant pas drôle… Crois-moi, vraiment.


      Elle saisit les revers de sa veste de smoking et l’attira à elle.


      — Tiens ! déclara-t-elle en l’embrassant rapidement. Voilà pour te récompenser d’avoir oublié de te munir d’un préservatif.


      — Tu te moques ?


      Elle haussa délicatement une épaule.


      — J’ai eu ma dose de salauds qui ne pensent qu’à ça, alors c’est plutôt rafraîchissant de tomber sur quelqu’un qui n’a pas sur lui tout ce qu’il faut pour tirer un coup, vite fait bien fait. Et puis, on n’est plus au Moyen Age. Tu pourrais fort bien m’en vouloir de ne pas avoir, moi non plus, de quoi me protéger.


      — J’en conclus que tu n’as pas plus de préservatifs que moi.


      — Mais c’est notre jour de chance. C’est le carnaval, et je ne doute pas que nous puissions trouver une boîte pleine de préservatifs aux couleurs et aux parfums délirants dans la chambre de Vincenzo.


      Génial. Voilà qu’ils en étaient réduits à voler des préservatifs.


      Pourtant, sa proposition ne le choquait pas plus que cela.


      Que diable était-il allé faire sur ce balcon ?


      — C’est peut-être un signe, tu ne crois pas ?


      — Un signe de quoi ? Tu penses qu’on ne devrait pas batifoler ensemble ce soir ?


      Batifoler… Matthew Wheeler n’était certainement pas homme à « batifoler ». C’était un homme qui avait été heureux en ménage, marié à une femme qui n’était pas loin d’être la perfection incarnée, et il le serait encore si elle n’était pas morte subitement d’une rupture d’anévrisme.


      Angie n’accordait peut-être aucun crédit aux signes, mais lui non. Sans doute rien ne devait se passer, et pour de très bonnes raisons. Avait-il vraiment envie d’une aventure d’un soir avec une femme rencontrée lors d’un bal costumé et dont il connaissait en tout et pour tout que le prénom ? Franchement, ce n’était pas du tout son style.


      Il ferait mieux de rentrer au plus vite se coucher dans son palazzo désert et rêver d’Amber, ou de se réveiller en sursaut au milieu de la nuit. S’il parvenait à s’endormir, bien sûr. La plupart du temps il restait éveillé dans la pénombre et se tourmentait à l’idée d’avoir laissé tomber son frère.


      C’était cela, sa vraie vie. Et il n’aurait pas été bien glorieux d’utiliser Angie pour apaiser son désespoir et combler sa solitude.


      Mais Dieu qu’il était difficile de se détourner d’elle…


      Lorsqu’il l’avait prise dans ses bras, lorsqu’il avait senti contre lui son corps souple et vibrant, il avait eu la nette impression de revivre. De renaître.


      D’un autre côté, ce n’était pas non plus très glorieux de la laisser tomber ainsi. Elle lui avait expressément demandé de prétendre être son fiancé, un rôle qu’il avait endossé avec une facilité déconcertante sans trop mesurer à quel point elle devait avoir souffert pour lui demander un tel service.


      Il ne pouvait pas lui faire défaut ainsi.


      — Si on dansait ? proposa-t-il pour gagner du temps.


      — Danser avec tous ces gens, au rez-de-chaussée ? demanda-t-elle, surprise.


      — Pourquoi pas ? Tu ne veux pas offrir à ton ancien petit ami la joie douce-amère de constater que tu l’as rapidement remplacé ? Et puis, j’ai besoin d’un peu de temps. Comme ça, on verra si on a vraiment envie d’aller plus loin, toi et moi.


      — Je vois… Dans ce cas, que dis-tu de ça : je fais un tour dans la chambre de Vincenzo, je fourre autant de préservatifs que possible dans mon sac, on se retrouve sur la piste de danse et, si tu te débrouilles aussi bien dans ce domaine que lors des entretiens de speed dating, on va plus loin ensemble. Enfin, pas trop loin, par exemple dans ma chambre…


      Sa proposition suggestive eut un effet immédiat sur lui.


      Il tenta de repousser les différentes images, toutes plus érotiques les unes que les autres, qui lui avaient immédiatement traversé l’esprit. En vain.


      — Me voilà prévenu !


      Elle lui lança un sourire malicieux.


      Il saisit sa main et l’entraîna au rez-de-chaussée pour ce qui s’annonçait comme un enchaînement de poses lascives ou suggestives. Mais, au moins, dans une pièce bondée, il pourrait plus facilement résister à la tentation de plonger sous les robes d’Angie.


      A sa grande surprise, le rez-de-chaussée était encore plus peuplé que lorsqu’ils avaient quitté les lieux quelques minutes plus tôt. Des couples se pressaient et ondulaient lentement au rythme langoureux d’un slow. D’autorité, Matthew attira Angie à lui et l’entraîna au milieu de la foule compacte des danseurs.


      Il n’avait pas dansé depuis des années. Heureusement, les rudiments appris lors des cours suivis avec Amber avant leur mariage lui revinrent subitement à la mémoire. Il se préparait à prendre la position qu’il avait apprise pour la valse, lorsque Angie se plaqua contre lui et se mit à onduler sensuellement contre son corps au rythme hypnotique de la musique. Une vague de désir déferla sur lui.


      A l’évidence, elle n’avait pas suivi le même genre de cours de danse…


      Il plaça ses mains dans le creux des reins de sa partenaire et imita ses mouvements. Mais il ne pensait qu’à une chose : le petit triangle de soie qu’il avait caressé sous ses jupons…


      L’oreille d’Angie était tout près de sa bouche, et il se sentit l’envie irrépressible d’en mordiller le lobe. Il s’éclaircit la gorge dans l’espoir de chasser ce désir et la tension qui l’avaient submergé au contact d’Angie.


      — Que dirais-tu de continuer à répondre à mes questions comme tout à l’heure, mais en mettant le curseur, disons, un peu plus bas sur l’échelle du torride ?


      Elle pencha la tête, et celle-ci trouva tout naturellement sa place dans le creux de l’épaule de Matthew. Il sentit les plumes qu’elle avait piquées dans ses cheveux lui effleurer le cou.


      — Je t’écoute.


      — Quelle est ta couleur préférée ?


      — Ce n’est pas un cran en arrière, c’est soixante-dix, au moins ! Mais, pour répondre à ta question, je n’ai pas de couleur préférée, j’aime l’arc-en-ciel et toutes ses couleurs.


      Quelqu’un les heurta par inadvertance, ce qui eut pour effet de les plaquer encore davantage l’un contre l’autre. Ce qui, s’il était parfaitement honnête, n’était pas pour lui déplaire.


      — Et la tienne ? demanda-t-elle.


      L’odeur presque exotique qu’exhalait sa chevelure venait de lui parvenir. Au grand air, il ne l’avait que vaguement perçue, mais contre elle, dans cette atmosphère confinée, il ne pouvait manquer de la sentir. Rien chez cette jeune femme n’était banal, ordinaire. Même son shampoing avait une odeur unique, inouïe. Et tout semblait lui rappeler qu’ils venaient de deux mondes différents et qu’ils n’auraient jamais dû se rencontrer.


      — Le noir. Ça va avec tout.


      — C’est pratique, en effet. J’aime cette qualité chez un homme. Et où es-tu né ?


      — A Dallas, au Texas. Mais je t’en supplie, ne me demande pas si je connais J.R. Ewing !


      C’était la question qu’on lui posait avec une régularité affligeante depuis qu’il avait atterri en Europe. Tout le monde semblait avoir vu la série et ne manquait pas de lui demander avec humour s’il connaissait tel ou tel membre de la saga.


      — Et toi, tu viens d’où ?


      — De Toronto. Mais ma mère a déménagé à Détroit lorsque j’avais quelques mois à peine. C’est là que j’ai grandi.


      Leurs mondes n’étaient, après tout, peut-être pas aussi éloignés l’un de l’autre qu’il le pensait.


      — Tu es donc américaine ?


      Le silence qui suivit fut si long que Matthew se demanda si, sans le vouloir, il ne l’avait pas offensée. Elle devait pourtant bien savoir que sa voix éraillée masquait tout accent.


      — Plus qu’américaine, en fait, je suis de partout et de nulle part, répondit-elle finalement avec un rire qui sonnait un peu faux. D’habitude, je dis aux gens que je suis une Québécoise anglophone.


      — Est-ce que ta mère vit toujours à Détroit ?


      — Non, elle s’est installée à Minneapolis lorsqu’elle a épousé son quatrième mari. Mais j’ai encore de la fami… je connais encore des gens à Détroit.


      De la famille ou des gens ?


      Il préféra ne pas creuser. La douleur sourdait dans le ton de sa voix. Et, si elle avait voulu préciser, elle l’aurait fait.


      — Dans ce cas, tu te sens comme chez toi en Europe.


      — Oh ! pas seulement ! Je me sens bien partout où le vent me mène.


      Elle avait tenté d’insuffler à sa remarque une forme de désinvolture, mais il n’était pas dupe. En fait, elle ne se sentait vraiment à sa place nulle part, et cela la tourmentait, il en était sûr.


      — Et toi ? Tu habites toujours à Dallas ?


      — Non.


      Un lieu où s’ancrer, un havre, un refuge : voilà ce qu’ils ne possédaient ni l’un ni l’autre. Elle errait de par le monde, lui avait tout vendu avant de partir : sa maison, sa voiture, tout. Les seuls biens qu’il possédait désormais étaient les effets personnels qu’il avait rangés dans son placard dans le palazzo et quelques souvenirs d’enfance conservés dans la cave de ses parents.


      — Moi aussi, je vais là où le vent me porte, finit-il par dire.


      Elle s’arrêta de danser et, assez inévitablement, percuta le couple voisin, ce qui leur valut un regard mécontent de ces derniers. Impatiemment, elle entraîna Matthew hors de la piste de danse et le plaqua contre un mur, les yeux emplis de compassion derrière son masque.


      — Je suis désolée.


      — De quoi ?


      — De ce qui a dû t’arriver.


      Elle n’alla toutefois pas plus loin.


      Dans leurs regards passa comme une vague de compréhension mutuelle. L’un comme l’autre étaient en quête d’eux-mêmes. L’un comme l’autre étaient porteurs de secrets lourds de souffrances, de désespoir et de solitude.


      Au fond, pas grand-chose ne les séparait.


      — Je suis contente que le vent nous ait portés tous les deux jusqu’ici.


      Ils n’en étaient plus au speed dating. Quelque chose de bien plus important était en train de se passer.


      — Moi aussi.


      La mort d’Amber lui avait brisé le cœur, avait bien manqué le briser tout court, et il s’était résigné à ne plus jamais aimer. Pendant des mois, il avait même désespéré de ne plus jamais éprouver quoi que ce soit pour quiconque, et puis, tout à coup, au milieu de cet océan de douleur surgissait cette femme à la voix rauque et aux ailes de papillon qui faisait de nouveau battre son cœur.


      Elle était un don du ciel, et il n’avait aucune envie de la laisser s’échapper.


      S’il n’avait pas particulièrement envie de passer la nuit avec une conquête d’un soir, parfaitement interchangeable, il était très curieux de savoir ce que deux âmes en peine pouvaient s’apporter l’une à l’autre.


      Très conscient de ce qu’il faisait, il prit la main de la femme-papillon et lui sourit.


      — Plutôt que de monter à l’étage, si tu me suivais à la maison ?


         


         


      A la maison. Voilà qui ne pouvait qu’être attirant pour Evangeline, elle qui n’avait jamais accolé ce terme au moindre lieu où elle avait habité.


      Des pseudo-beaux-pères, plus ou moins officiels, ça, en revanche, elle en avait eu, et même une kyrielle. Ainsi qu’une demi-sœur, Lisa, que son père devait avoir préférée, puisqu’il avait épousé la mère de Lisa et pas la sienne. Et quantité de chambres d’hôtels et de trajets en jets. Voilà ce qu’elle avait connu.


      Mais une maison, un foyer bien à elle, non, elle n’en avait jamais eu.


      Impossible toutefois de l’avouer. Si, par malheur, elle baissait le masque et que Matt se révélait être un reporter, elle était faite.


      Non, le masque la protégeait, lui permettait de tenir cet homme à distance, comme de dissimuler les cicatrices dont l’un comme l’autre n’étaient pas exempts à l’évidence.


      Avec un rire qu’elle espérait léger, elle cilla, avant d’ajouter :


      — Et que me proposes-tu exactement ?


      — De poursuivre cette conversation au calme, loin des ex, de la foule, des conventions. D’être seuls tous les deux, et de ne faire que ce qui nous plaît.


      Dans ce cas, elle était partante.


      — Et, si j’avais envie qu’on continue à porter nos masques, que dirais-tu ?


      — On fait ce qui nous plaît. C’est valable pour tout, dans tous les domaines.


      Elle se sentit tressaillir délicieusement aux sous-entendus de ses propos.


      — C’est bien joli, mais qu’est-ce qui me dit que tu n’as pas des arrière-pensées malhonnêtes ?


      — Je peux t’en assurer, mais dans tous les cas tu vas devoir me croire, me faire confiance. Ni toi ni moi n’avons le choix. Il faut parier sur la bonne foi de l’autre.


      Une seconde s’écoula, puis il ajouta avec un regard malicieux :


      — Et je ne démens pas avoir des idées derrière la tête.


      — En fait, j’y compte bien.


      — Allez, viens ! lança-t-il en l’entraînant.


      Du coin de l’œil, à sa gauche, elle aperçut Sara Lear qui posait devant les photographes, encadrée par deux drag queens. Rory n’était pas dans les parages, mais il pouvait apparaître d’un instant à l’autre. C’est ce qui la décida. La dernière chose au monde qu’elle souhaitait, c’était de se retrouver seule au milieu de cette soirée avec le rappel incessant de tout ce qu’elle avait perdu.


      — Je te suis…, déclara-t-elle, sans hésiter davantage.


      La main dans la main, ils s’échappèrent du palazzo de Vincenzo par une petite porte qui donnait sur une ruelle. A la lueur de la lune, ils poussèrent une grille, traversèrent une jolie cour et grimpèrent les marches d’un escalier extérieur richement sculpté jusqu’à une porte que Matt ouvrit.


      — Bienvenue au Palazzo d’Inverno ! déclara-t-il en la faisant entrer.


      A la vue des fresques qui couvraient les murs et se prolongeaient au plafond où explosait une constellation de motifs de la Renaissance de toute beauté, elle eut le souffle coupé. D’autant qu’au bout de la pièce, derrière de splendides portes vitrées biseautées, s’ouvrait un majestueux balcon de marbre surplombant le Grand Canal.


      Au milieu de la pièce, trois immenses canapés en toile de lin écru permettaient de contempler la magnifique vue sur Venise qui brillait en ce moment de tous les feux du carnaval.


      — C’est majestueux…


      Il n’y avait pas d’autre qualificatif pour décrire ce lieu.


      Le palazzo de Vincenzo, qui appartenait à sa famille depuis les Médicis et regorgeait de merveilles, ne pouvait rivaliser avec un lieu aussi spectaculaire.


      — Jamais je n’aurais imaginé que quelque chose d’approchant puisse exister à Venise.


      Sur la bouche de Matt apparut l’ébauche d’un sourire.


      — C’est pas mal, en effet.


      — Celui qui a eu la chance d’acheter cette splendeur n’a pas mal placé son argent. Et toi, tu es un sacré veinard d’avoir pu louer cet endroit. C’est fantastique.


      Il lui lança un regard étrange.


      — Je transmettrai à l’heureux propriétaire les éloges dont tu couvres son bien, promis.


      — Tu disposes des trois étages, ou juste de celui-ci ?


      — Des deux derniers seulement. Le rez-de-chaussée n’a pas encore été restauré. Les chambres sont au-dessus. Ça te dirait de faire le tour du propriétaire et d’en voir une ?


      — Ça sent le traquenard…, plaisanta-t-elle. Mais je te suis. Non seulement je brûle d’envie de voir le reste de la maison — pour des raisons purement esthétiques, bien sûr —, mais je meurs d’impatience de quitter enfin cette robe.


      Elle avait esquissé un pas vers l’escalier, mais il la retint et riva ses yeux d’un bleu cristallin aux siens.


      — Angie, je ne t’ai pas simplement invitée ici pour te déshabiller. Et, lorsque j’ai dit « on fait ce qui nous plaît, comme bon nous semble », il faut aussi comprendre que rien n’est obligé. Si rien ne se passe, ce n’est pas un problème. Ça me convient parfaitement qu’on parle tous les deux, tranquillement, jusqu’à l’aube. On fait ce dont on a envie et c’est tout. Promis.


      — Matt…


      Le reste de sa phrase resta bloqué dans sa gorge.


      Décidément, il n’avait rien de commun avec les gens qui gravitaient dans son monde. Il y avait en lui une vulnérabilité, mais aussi une profondeur qui l’attiraient terriblement. Et sa retenue la sidérait. Tous les hommes qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent prenaient tout ce qu’ils pouvaient prendre dès qu’ils en avaient l’occasion.


      Rien à voir avec lui. Au contraire, il lui disait qu’elle avait le choix et qu’elle pouvait finalement se refuser à lui, quand bien même elle s’était jetée dans ses bras toute la soirée. Il ne la considérait, non comme acquise, mais comme à conquérir. Elle se sentit touchée de tous ces égards.


      — Ça ne me dérange pas non plus si on discute toute la nuit.


      Elle ne parlait jamais. S’épancher lui répugnait, particulièrement en ce moment où le son de sa voix la mettait dans tous ses états. Mais elle ne voulait pas être la seule à avoir le droit de changer d’avis.


      — C’est ce dont tu as envie ?


      Elle mourait d’envie d’être le centre d’attention de cet homme qui semblait comprendre à demi-mot ce dont elle avait besoin. Elle sentit un désir soudain l’envahir.


      — J’ai juste envie d’être avec toi.


      — Eh bien, je suis là, à ta disposition. Aussi longtemps que tu le souhaiteras. Je n’ai pas l’intention de bouger.


      Et, alliant les actes à la parole, il baissa légèrement l’intensité des lampes et s’installa dans l’un des canapés.


      — Ma maison, ma table et mon lit sont à ta disposition, le temps que tu voudras.


      Elle éclata de rire, et tous les sous-entendus du moment s’évanouirent.


      — C’est bien une chose que je n’ai jamais eue ! Mais tu sais, je ne plaisantais pas quand je disais que je mourais d’envie d’ôter cette satanée robe. Je peux à peine respirer avec le corset que je porte. Et cette robe pèse un âne mort !


      — Tu veux que je te prête un T-shirt ?


      — En fait… pas vraiment. Ce dont j’ai vraiment besoin, en revanche, c’est de ton aide.


      Elle ôta d’un coup de pied ses escarpins, traversa la pièce, s’assit à côté de lui et lui tourna le dos.


      — Les lacets du corset sont impossibles à défaire, termina-t-elle.


      — Comment aurais-tu fait si on ne s’était pas rencontrés ? Tu aurais été condamnée à dormir avec ce corset…


      Si on ne s’était pas rencontrés.L’expression la fit tressaillir. Oui, c’était une rencontre, une vraie, et d’une importance qu’elle n’avait pas soupçonnée de prime abord. Autrement, d’ailleurs, elle n’aurait sans doute pas baissé sa garde.


      — J’imagine que je me serais découvert des talents insoupçonnés de contorsionniste, murmura-t-elle, tandis qu’il relevait délicatement ses cheveux qui tombaient en cascade sur son dos et les lui rabattaient sur l’épaule.


      Elle sentit des picotements dans sa nuque.


      Les mains de Matt glissèrent le long de son buste, attisant le feu qu’il avait allumé en elle un peu plus tôt sur le balcon et qui ne s’était jamais vraiment éteint. Elle s’attendait à sentir d’une seconde à l’autre ses lèvres se poser sur son épaule ou à la base de son cou. Et plus l’attente durait, plus elle sentait le trouble l’envahir, jusqu’à la déraison.


      A l’évidence, il était passé maître dans l’art subtil de nourrir le plaisir en prolongeant indéfiniment les préliminaires.


      Entre autres choses.


      Mais elle lui montrerait, une fois qu’il serait nu à ses côtés, qu’elle aussi n’était pas tout à fait novice en la matière…


      Mais allaient-ils finir par se glisser dans un lit ? Rien n’était moins sûr. Il était parfaitement déconcertant de sentir une liaison superficielle se transformer… en quelque chose d’indéfinissable. En quelque chose de bien plus significatif qu’une nuit d’amour destinée à l’aider à supporter la solitude.


      Mais quelle était la nature de cette relation ? Difficile à dire.


      Finalement, après ce qui lui sembla durer une éternité, elle sentit les lacets se desserrer, le corset se détendre et ses seins enfin s’échapper du carcan qui les comprimait.


      — Il n’y a pas d’autre moyen pour retirer ce corset que de le passer par-dessus la tête, observa-t-elle sans se retourner. Tu crois que tu peux m’aider ?


      Il l’aida à retirer le corset, lequel entraîna les kilomètres de tulle de sa jupe qui y étaient accrochés, et l’instant d’après elle était quasiment nue devant lui, ne portant plus en tout et pour tout que son minuscule string et son masque.


      Qu’allait-il faire maintenant ?


      Sa réponse à cette question sur le balcon avait été des plus vagues.


      Il déposa tout d’abord avec beaucoup de délicatesse sa robe sur le rebord du canapé. Puis, sans dire un mot, il se tourna vers elle.


      L’intensité de cet instant était si forte qu’elle pensa s’évanouir.


      — Alors, de quoi as-tu envie de parler ? demanda-t-il d’un ton malicieux. Ça m’intéresse…


      Du bout des doigts, il suivit les huit notes de la gamme qui étaient tatouées au creux de ses reins. Ce simple contact fit naître en elle un irrépressible frisson.


      — Des notes de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. C’est original… Ça me plaît, remarqua-t-il.


      Personne ne le lui en avait jamais fait la remarque auparavant.


      — La musique est très importante pour moi.


      Elle n’avait pas prévu d’en dire autant, et il lui fallut réprimer la douleur que la remarque avait fait surgir. Ce soir, cependant, elle n’était pas seule pour faire face à cette vie sans musique qu’il lui fallait désormais affronter.


      — Matt ?


      — Oui…


      La chaleur qu’elle perçut dans sa voix la rasséréna.


      — Je vérifiais juste que tu étais toujours là. Dis-moi, est-ce qu’on va parler toute la nuit comme ça, ou n’y aurait-il pas une autre activité toute aussi plaisante qui te tenterait ?


      — C’est une proposition ?


      — Je crois qu’on peut répondre par l’affirmative.


      Jamais elle n’avait eu autant envie d’un homme. Que fallait-il donc qu’elle dise pour qu’il passe à l’action ?


      — Mais une proposition visiblement guère alléchante puisque tu es toujours assis à mes côtés, bras ballants…, observa-t-elle, un rien dépitée.


      — Tourne-toi vers moi, Angie.


      Elle obtempéra, lentement.


      Lorsqu’elle fut face à lui, il la couva du regard, puis, tout aussi lentement qu’elle s’était tournée, il détailla chaque partie de son anatomie. Elle se sentit littéralement s’embraser sous son regard ardent.


      — Tu es la plus belle femme que j’aie jamais vue. Viens !


      Il lui prit les mains et s’approcha d’elle. L’instant suivant, il l’avait attirée dans ses bras et l’embrassait.


      Lorsque leurs bouches se soudèrent, les flammes du désir jaillirent.


      C’était une évidence : ils étaient faits l’un pour l’autre.


      Lorsqu’il pencha la tête pour déposer un baiser dans son cou, leurs masques s’entrechoquèrent. Sans nervosité, il les remit en place et riva ses yeux aux siens.


      — On ne fait que ce dont on a envie. Ça tient toujours ?


      Puis, sans prévenir, il fit glisser une main le long de son dos et ouvrit ses doigts en éventail dans le creux de ses reins, sur les notes de musique qui y étaient tatouées, comme s’il savait qu’il tenait entre ses doigts son essence, ce qu’elle avait de plus cher.


      Elle ferma les yeux et laissa échapper un gémissement.


      — J’ai rarement été aussi bien, déclara-t-elle pour toute réponse. Et maintenant, ne me dis pas que tu as envie de parler…


      Elle l’entendit rire doucement, tandis qu’il l’embrassait dans le cou.


      — Je n’en ai pas spécialement envie en ce moment, mais, si tel est ton désir, je discuterai avec toi avec plaisir.


      Elle répondit en secouant très doucement la tête, de peur qu’il n’écarte sa bouche d’elle.


      — J’ai envie de toi.


      — Parfait. Parce que j’ai la ferme intention de te faire l’amour.


      Elle en rêvait.


      Elle avait envie de cet homme, de le sentir en elle, de se fondre en lui, corps et âme.


      Il posa une main ferme dans son cou.


      — Angie, murmura-t-il avec respect, révérence presque.


      — Arrête ! répondit-elle tandis que des larmes lui montaient aux yeux.


      Des larmes étaient venues en même temps que la conscience soudaine qu’elle avait envie d’autre chose avec lui, quelque chose contre lequel elle luttait depuis le début de la soirée.


      — Arrête, je t’en supplie.


      — D’accord, répondit-il.


      Il retira ses mains.


      — Non, n’enlève pas tes mains ! Et arrête de m’appeler Angie !


      Et, avant même qu’elle ait eu le temps de penser aux mille et une raisons qui auraient pu la dissuader d’agir ainsi, elle retira son masque et ajouta :


      — Je m’appelle Evangeline. Fais-moi l’amour. A moi, pas à un masque.


    


  




  

    


    - 4 -


    

      — Evangeline.


      Le nom lui allait comme un gant, songea Matt en le prononçant. C’était vraiment le prénom idéal pour cette femme ailée, mystérieuse, surgie de nulle part. Angélique et évanescente tout à la fois.


      Il la dévisagea avidement, et quelque chose en lui tressaillit, comme face à une révélation.


      Te voilà donc…


      — Angie est le diminutif qu’on me donne. En réalité, je m’appelle Evangeline, précisa-t-elle.


      Il sentit une émotion étrange l’envahir.


      — Heureux de la confiance que tu me fais, Evangeline, observa-t-il, la gorge nouée.


      Elle n’avait pas seulement ôté son masque. Elle avait fait beaucoup plus : elle s’était dévoilée.


      La signification profonde de ce geste lui fit éprouver douloureusement l’impossibilité qu’il y avait pour lui de faire de même.


      Désireux malgré tout de ne pas sembler en reste, il retira également son masque.


      Elle le dévisagea si longuement, si intensément qu’il se sentit légèrement rougir.


      Qui aurait pu penser qu’ôter un masque provoquerait en lui des émotions d’une telle intensité ?


      — Grand Dieu, tu es splendide !


      — Ordinairement, on m’appelle plutôt par mon prénom, mais, si tu préfères m’appeler « Grand Dieu », surtout n’hésite pas. Je n’y vois pas d’inconvénient.


      Elle éclata de rire à sa réplique.


      — Jolie manière de dissiper un malaise. Bravo, chapeau bas. C’est un talent qui n’est pas donné à tout le monde.


      — Bon, on en a fini avec les révélations pour ce soir ? demanda-t-il.


      — J’espère bien que non. Maintenant que j’ai vu ce qui se dissimulait derrière ce masque, je meurs d’envie de savoir ce qui se cache sous ce costume, déclara-t-elle en tirant sur le nœud papillon de Matthew.


      — J’espère ne pas trop décevoir tes attentes, déclara-t-il d’une voix qui, tout à coup, se faisait plus sourde.


      Ce devait être la nervosité. Entre autres choses.


      Sans chercher à cerner davantage les causes de son trouble, il prit Evangeline dans ses bras et grimpa rapidement l’escalier qui donnait à sa chambre.


      — Un homme capable de gravir quatre à quatre les marches d’un escalier en me portant sans paraître à bout de souffle possède une musculature qui ne peut que répondre à mes attentes, souffla-t-elle tandis qu’il la déposait sur le lit.


      Elle détacha ses yeux des siens et balaya la pièce du regard avant de les fixer au plafond.


      — Quelle merveille !


      Matt leva les yeux vers les seize scènes Renaissance qui s’y succédaient avec grâce.


      — C’est le plafond que je préfère dans ce palais, moi aussi.


      — C’est somptueux. Si tu n’y vois pas d’inconvénients, je le contemple pendant que tu redescends chercher les préservatifs qui sont restés dans ma pochette de soirée, près du canapé, déclara-t-elle en lui décochant un regard malicieux tandis qu’il réprimait un juron.


      Il s’exécuta et parvint assez vite à retrouver la pochette bourrée de préservatifs accrochée à la robe-carcan d’Evangeline.


      En remontant avec la pochette, il s’immobilisa au milieu de l’escalier. La pochette rebondie lui rappelait dans toute sa crudité ce qu’il s’apprêtait à faire, à savoir faire l’amour avec une femme dont il avait découvert le visage dix minutes plus tôt.


      Etait-ce vraiment ce qu’il souhaitait ?


      La réponse s’imposa aussitôt : oui, c’était bien ce qu’il comptait faire.


      Après tout, ce n’était qu’une nuit. Une nuit où il pouvait peut-être enfin endiguer son deuil avec l’aide de cette magnifique jeune femme auprès de laquelle il se sentait vivant — oui, enfin vivant.


      Lorsqu’il pénétra dans la chambre, Evangeline était installée dans un fauteuil crème et contemplait le plafond, les yeux éblouis, les cheveux repoussés en arrière, entièrement nue et parfaitement à l’aise. Cette absence d’inhibition l’arrêta. C’était rare. Etonnant. Excitant.


      Il sentit son corps se raidir et ses doigts le picoter au souvenir de la douce peau de la jeune femme. La nuit qui s’annonçait était un cadeau de la vie, et il lui fallait remercier le ciel de la chance qu’il avait.


      Elle détacha son regard du plafond et lui adressa un sourire sensuel.


      — Viens, toi !


      Seul un fou pouvait repousser une invitation pareille.


      D’une main, il retira chaussures et chaussettes en traversant la pièce, puis, arrivé au lit, jeta la pochette sur l’oreiller tout en contemplant sa plastique sculpturale, d’une perfection absolue.


      — Une seconde…


      Il ouvrit un des tiroirs de sa table de chevet, prit un briquet et alluma les bougies posées de chaque côté du lit, puis éteignit les lampes.


      — Génial, approuva-t-elle.


      Elle se redressa, s’approcha de lui et le saisit par les revers de sa veste dont elle le débarrassa en un tournemain.


      — Tu es bien trop habillé à mon goût… Ça me met mal à l’aise d’être nue comme ça devant toi.


      — Il n’y a vraiment pas de raison. Tu es si belle…


      La lueur des bougies conférait à sa peau une nuance mordorée et incendiait les boucles de sa chevelure. Les mains d’Evangeline, occupées l’instant d’avant à défaire son nœud papillon, se posèrent sur ses pectoraux, et elle planta son regard dans le sien.


      Une kyrielle d’émotions traversèrent son regard, et ils restèrent ainsi longuement, en une communion silencieuse.


      — Tu sais très bien pourquoi…, ajouta-t-elle.


      Oui, il le savait. Au fond de ses yeux, il vit les mêmes choses qu’elle devait, sans aucun doute, discerner au fond des siens. Ils se comprenaient, mystérieusement, sans un mot, sans un geste. Profondément.


      Il l’avait perçu dès qu’il l’avait vue, dans le hall d’entrée du palazzo de Vincenzo. Il le ressentait de nouveau avec une intensité accrue en cet instant solennel.


      Si elle se sentait mal à l’aise, ce n’était pas à cause de sa nudité, mais parce qu’elle avait retiré son masque et redoutait de découvrir qu’elle avait commis une erreur en lui accordant ainsi sa confiance.


      Cette nuit, il vivait la rencontre intime de deux êtres éprouvés par la vie qui cherchaient du réconfort. Et il n’allait pas se refuser à cette rencontre parce qu’il voulait se montrer à la hauteur de la confiance qu’elle lui faisait. Parce qu’il voulait faire l’amour à cette femme si différente de toutes celles qu’il avait rencontrées jusqu’alors, une femme qui n’était pas du tout le genre d’un homme d’affaires de Dallas, mais qui était la femme idéale pour quelqu’un qui ne savait plus du tout qui il était ou quelle vie il voulait mener.


      Et puis, il avait envie de savoir ce qui pouvait arriver s’il faisait fi de toutes les règles qu’on lui avait inculquées. De toute façon, cela ne pouvait pas être pire que l’enfer sur terre qu’il vivait depuis les dix-huit derniers mois.


      S’il se débrouillait bien, cela pouvait en plus être fabuleux.


      Et d’ordinaire, ce qu’il faisait, Matthew le faisait à la perfection.


      — Je ne vais pas te décevoir…


      — Je le sais. Je ne serais pas ici sinon.


      La voix d’Evangeline était devenue incroyablement rauque.


      Elle s’interrompit un instant avant de poursuivre, laissant l’émotion qui sourdait dans sa voix pénétrer Matthew jusqu’au plus profond de lui-même.


      — C’est juste que je n’ai jamais vécu quelque chose de comparable auparavant.


      Eh bien, songea Matthew, dans ce cas, ils étaient deux.


      — Surtout, n’oublie pas : on fait ce qui nous plaît, comme on en a envie, sans contraintes.


      — Oui, oui, je me souviens. Sauf que j’ai un principe, déclara-t-elle tout en finissant de dénouer son nœud papillon avant de s’attaquer aux boutons de sa chemise. C’est moi qui commence. Tu attends ton tour.


      Le désir déferla en lui. Une femme l’avait-elle jamais autant provoqué et excité en le déshabillant ?


      — C’est injuste comme principe. Pourquoi ne pourrions-nous pas nous explorer l’un l’autre en même temps ?


      — Parce que c’est ainsi. Parce que c’est moi.


      Elle venait de défaire le dernier bouton de sa chemise et posait le bout de ses doigts sur son torse.


      — Et, pour être tout à fait précise, j’ai pour principe d’explorer en deux temps, d’abord avec mes yeux. Puis avec ma bouche.


      Ses yeux se mirent alors à détailler sa peau exposée, tout en l’attirant vers elle. Puis, sans prévenir, elle le fit pivoter sur lui-même et lui attacha les mains derrière le dos avec les manches de sa chemise.


      — Alors là, ce n’est vraiment plus juste du tout !


      — Il n’y a pas de justice en ce bas monde, pas plus en amour qu’à la guerre.


      Puis elle le fit se retourner et fit glisser son index le long de son torse jusqu’à la ceinture de son pantalon.


      — Mais tu pourras tout de même épancher ta soif de justice lorsque j’aurai fini mon exploration !


      Elle l’attira à lui et, d’un seul mouvement, lui ôta pantalon et caleçon, contemplant longuement son membre dressé.


      Il repoussa son pantalon d’un coup de pied.


      — Tu sais, je pourrais facilement me dégager, si je voulais.


      — Ne t’avise pas d’essayer, déclara-t-elle d’un ton faussement badin.


      Amour et guerre tout à la fois, c’était bien ce qu’elle lui proposait. Et c’était terriblement excitant.


      — Retourne-toi, je veux tout voir, dit-elle en accompagnant ces mots d’un petit geste de l’index.


      Il obtempéra sans mauvaise grâce.


      — Et quand commence l’exploration avec la bouche ? demanda-t-il par-dessus son épaule, un rien provocateur.


      Pour toute réponse, il sentit les lèvres d’Evangeline se poser au creux de ses reins et ses cheveux se répandre sur lui. Tout son corps, si longtemps endormi, se réveilla.


      Lentement, elle remonta jusqu’à sa nuque. Il se mit à gémir quand il la sentit mordiller le lobe de son oreille avant de le faire tourner sur lui pour égrener des baisers le long de sa mâchoire.


      Puis ils cessèrent tout à fait de parler quand elle se pencha vers lui pour l’embrasser.


      Il brûlait d’envie de l’attirer contre lui et de lui infliger à son tour les plus doux des sévices, mais il s’y refusait. Son sens de la parole donnée lui interdisait de rompre sa promesse, et il s’efforçait de ne pas violer la règle qu’elle avait instaurée alors même qu’elle faisait tout pour le rendre fou de désir. Il manqua bien passer outre à plusieurs reprises, alors qu’elle lui prenait la tête dans les mains pour intensifier leur baiser et, ce faisant, effleurait son torse du bout de ses seins. Mais il se maîtrisa in extremis.


      Quelques secondes — ou minutes, il ne savait plus — plus tard, elle mit un terme à leur baiser et se cambra légèrement. La soie du triangle de son string dont elle était vêtu l’effleura, et il gémit, à deux doigts d’exploser de plaisir à ce contact aussi sensuel qu’inattendu.


      Mais non, pas question.


      Il inspira profondément et parvint à se maîtriser.


      — Matt, murmura-t-elle à son oreille, d’une voix éraillée qui lui parut la chose la plus excitante du monde, ce qui m’a frappée dès que je t’ai vu, ce sont tes mains. Des mains qu’on sent légères et expertes à la fois. Je veux les sentir explorer mon corps. Maintenant.


      Et elle se pencha pour défaire le nœud qu’elle avait réalisé à la hâte avec les manches de sa chemise, même si, déjà, il s’était défait de ses entraves.


      Il s’empara aussitôt de sa bouche tandis qu’il posait ses deux paumes sur la chute de ses reins et les glissait doucement sur sa peau soyeuse, vers cette croupe parfaite et si excitante. Il se pressa contre elle, s’abandonnant à la sensation de la sentir tressaillir au contact de son érection, au plaisir de se sentir impatient, avide. Enfin, il ressentait autre chose que du vide, de la tristesse ou de la confusion.


      Lorsqu’il glissa ses doigts sous le triangle de soie, elle laissa échapper un gémissement et s’arqua pour le laisser pénétrer en elle, la tête en arrière.


      Il était comme électrisé.


      Elle n’avait vraiment rien à voir avec Amber.


      Il chassa immédiatement cette pensée.


      Le passé n’avait pas à revenir hanter sa vie. Mais, malgré ses efforts, la comparaison s’installa. Amber était une femme sophistiquée, d’une rare élégance, belle à la manière de ces objets très rares qui exigent soins et égards. Si leur vie amoureuse avait été épanouie et heureuse, elle s’était toujours déroulée dans le noir, sous les draps, ce qui, à l’époque, ne lui posait aucun problème.


      Ce soir, il s’agissait de tout autre chose : d’une nuit érotique, torride même… Evangeline n’était pas Amber. Et cette nuit, tout était permis.


      Ce soir, il avait envie de s’abandonner totalement dans les bras de cette femme et de se réveiller un autre homme au matin.


         


         


      Evangeline prit Matt dans ses bras et l’exhorta à se dépêcher. Mais rien ne semblait pouvoir forcer cet homme à adopter un rythme autre que le sien.


      Ses doigts qui glissaient sur sa peau semblaient l’envelopper dans des rets de plaisir, un plaisir qui la faisait vibrer jusqu’au plus profond d’elle-même.


      Et surtout, auprès de lui, elle se sentait désirée, comblée et même appréciée à sa juste valeur. En un mot, acceptée.


      Avec infiniment de douceur et de retenue, il l’étendit sur le matelas et lui retira son string avant d’explorer son ventre, puis son buste, caressant et embrassant chaque centimètre carré de sa peau. Lorsqu’il parvint à sa gorge, il lui fit courber la tête en arrière et traça un chemin de baisers de sa bouche à son cou. En même temps, du genou, il écarta ses cuisses et se glissa, dur et tendu, entre elles. Des feux d’artifice éclatèrent à l’arrière des paupières baissées d’Evangeline.


      Jamais auparavant elle n’avait senti monter en elle pareil désir. Jamais aussi rapidement. D’habitude, elle avait besoin d’un peu de temps pour s’abandonner. Mais, compte tenu de l’intensité de leurs échanges dès leur rencontre, rien d’étonnant à ce qu’elle manque toucher le septième ciel en sentant ses cuisses entre les siennes.


      Ce qu’il était en train de faire avec sa langue sur ses seins chassa vite toute pensée. D’autant qu’il entreprenait de mordiller doucement puis plus intensément leurs bouts dressés. Elle se cambra tandis que tout son sexe se contractait.


      Elle gémit.


      — Viens, Matt, viens.


      Ce qu’elle pensait être une injonction pressante prit sans qu’elle le veuille le ton d’une supplique. Mais peu importait.


      Il sortit un préservatif et l’enfila, puis, enfin, elle le sentit se glisser entre ses cuisses. Et lentement la pénétrer sans la quitter des yeux.


      Un sentiment puissant la submergea. Comme si le lien qui les unissait avait quelque chose de primordial, d’essentiel, de mystique même.


      Non, décidément, elle n’avait jamais rien vécu de tel.


      Ce n’était pas un coup d’un soir dont on se souvenait à peine une semaine plus tard. Cela ne rendait leur liaison que plus redoutable. Plus le lien est fort, plus les choses peuvent s’avérer dévastatrices.


      Retirer son masque avait été un geste un peu fou, un pari, mais Matt ne l’avait pas reconnue, elle en était sûre. Tout cela aurait dû lui permettre de profiter pleinement de cette nuit d’amour avec cet homme qui, ne la connaissant pas, ne pouvait vraiment pas la blesser. Cela aurait dû être libérateur. Au lieu de quoi, elle se sentait plongée en pleine confusion.


      Elle s’efforça désespérément de se départir de ce sentiment d’effroyable vulnérabilité que cet homme réussissait à faire naître en elle juste en la regardant.


      — Non, pas comme ça, déclara-t-elle en se dégageant et en roulant sur le côté.


      — Je vais trop vite en besogne, c’est ça ?


      — Non, c’est juste trop… classique. Si tu me prenais plutôt comme ceci…


      Elle se mit à genoux sur le lit, dos tourné à lui, et lui jeta un regard par-dessus son épaule.


      Pour toute réponse, il lui sourit et plaqua son torse sur son dos, égrenant un chapelet de baisers le long de son cou tandis qu’il la pénétrait par l’arrière.


      C’était beaucoup mieux. Ainsi, elle pouvait ignorer l’émotion qu’elle voyait sur le visage de Matt quand il posait ses yeux sur elle.


      D’une main douce et ferme, il écarta les lèvres de son sexe, posa son index sur la perle de chair qu’il recélait et se mit à la caresser doucement tandis qu’il allait et venait en elle.


      Elle laissa le plaisir monter en elle en vagues régulières et se mit à gémir. C’est lorsqu’elle cria son prénom qu’elle prit conscience que peu importait qu’elle voie ou non son visage. Ses caresses avaient la même intensité que son regard.


      Elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Elle avait envie que ces caresses signifient bien tout ce dont elle les sentait pleines, même si c’était terrifiant de l’admettre.


      Elle n’eut pas le temps d’élaborer davantage de plans : un orgasme aussi puissant qu’un ouragan s’abattit à cet instant sur elle, lui arrachant des cris de plaisir. L’instant suivant, dans un dernier coup de rein puissant, il la rejoignait.


      Comme elle s’était écroulée sur le lit, haletante, comblée, il la prit dans ses bras et elle se blottit contre lui, étonnée elle-même par le caractère simple et naturel de cette étreinte si douce, elle qui aimait d’ordinaire qu’on ne la touche pas tout de suite après l’amour.


      — Je n’ai jamais joui aussi vite de ma vie, murmura-t-il à son oreille. Je crois que cela va devenir ma position préférée.


      Dommage, songea-t-elle, que cela n’ait pas eu le bénéfice escompté de son côté. Elle se sentait submergée d’émotions déconcertantes. Et le fait d’être lovée tendrement dans ses bras et qu’il lui caresse doucement la taille ne contribuait guère à clarifier ses pensées et ses émotions. Une chose était sûre : l’attirance qu’elle éprouvait pour lui n’était pas que purement sexuelle. Elle avait envie que Matt soit pour elle quelqu’un de différent, de spécial.


      Là, c’était grave, réalisa-t-elle, atterrée par la pensée qui venait de la traverser.


      Il fallait absolument qu’elle se lève et qu’elle parte au plus vite. Tout de suite, avant qu’elle se rende compte que cela n’était pas le cas.


      Mais si elle partait, à quoi s’exposait-elle ? A une longue nuit solitaire, allongée dans le noir, à écouter le brouhaha des conversations des invités de Vincenzo mêlé à la musique assourdissante.


      — Mais ne te méprends pas : je suis prêt à essayer toutes sortes de positions pour vérifier que c’est bien celle que je préfère. D’ici quelques minutes. Je sais qu’on a des préservatifs à ne plus savoir qu’en faire, mais il me faut un tout petit peu de temps pour renaître de mes cendres. Tu n’es pas une femme dont on se remet en un clin d’œil.


      Elle sourit. C’était agréable de savoir que leurs ébats avaient été aussi stupéfiants pour lui que pour elle.


      Elle s’était préparée à être poussée vers la sortie. Peut-être même qu’une part d’elle le souhaitait inconsciemment — après tout, c’était l’option la plus sûre. D’autant que rares étaient les hommes qui aimaient passer la nuit avec une femme à leurs côtés après l’amour.


      Découvrir que ce n’était pas le genre de Matt la ravit. Plus que de raison.


      — Que dirais-tu de simplement discuter ?


      Qu’est-ce qui lui prenait ? Elle ne restait jamais d’habitude.


      Elle faillit ravaler sa proposition, mais elle se ravisa. Elle avait le moral en berne, et inexplicablement cet inconnu nommé Matt la requinquait. Rien ne pressait, il serait bien temps de prendre la poudre d’escampette au petit matin. En attendant, elle avait envie de s’offrir une nuit de liberté, au cours de laquelle rien ne compterait en dehors de cet homme qui, visiblement, l’appréciait et la désirait.


      Elle sentit les lèvres de Matt contre sa tempe.


      — Une discussion à bâtons rompus ? Comme tout à l’heure lorsqu’on s’essayait au speed dating ?


      Elle frissonna, sans doute sous l’effet d’un de ces courants d’air frais qui parcouraient le palazzo.


      — J’ai du mal à croire que nous puissions nous trouver encore d’autres points communs, mais pourquoi pas…


      Il éclata de rire.


      — C’est vrai qu’au lit c’est l’accord parfait entre nous. Cela faisait longtemps que je n’avais pas vécu cela.


      — Ah oui ? Vraiment ? Et combien de temps, sans indiscrétion ?


      Il la fit rouler sur le côté et rabattit les draps.


      — Un an et demi, à peu près.


      Quoi ?


      — Comme je ne crois pas une seule seconde que ce soit par manque d’opportunités, j’imagine que c’est par choix. J’espère juste que je ne suis pas en train de te faire rompre des vœux.


      — Non, pas du tout, n’aie crainte, déclara-t-il avant de s’interrompre un long moment. Je ne suis pas rentré dans les ordres : ma femme est morte il y a dix-huit mois.


      Sa femme était… morte !


      — Oh ! Matt, je suis vraiment désolée.


      Très émue, elle se retourna et, impulsivement, l’étreignit.


      Difficile d’expliquer pourquoi elle avait agi ainsi. Elle n’était pas naïve au point de croire qu’elle pouvait remédier d’une quelconque manière à cette perte ou soulager sa peine…


      — Merci, murmura-t-il à ce moment-là contre ses lèvres.


      Il s’interrompit, et le sourire qu’il lui adressa lui brisa le cœur.


      — J’imagine que tu avais tout autre chose en tête lorsque tu as parlé de discuter ensemble, mais j’ai pensé qu’après tout tu devais savoir.


      Sans doute sentait-il lui aussi que se nouait entre eux quelque chose qui dépassait de beaucoup ce qu’ils s’étaient l’un comme l’autre imaginé.


      — C’est pour cela que tu vas là où le vent te pousse, comme une âme en peine, dans l’espoir de pouvoir mettre un point final à cette tragédie, c’est cela ?


      D’un mouvement de tête, il lui confirma qu’elle avait vu juste.


      — Tu n’es pas à Venise pour affaires, pas vrai ? continua-t-elle.


      — Si seulement… Ce serait si simple. Tu ne peux pas savoir à quel point je souhaiterais savoir comment faire son deuil une bonne fois pour toutes !


      Matt était donc veuf, récapitula-t-elle, un peu désorientée par la révélation.


      — Les gens de nos âges ne devraient pas mourir…


      Et, de la même façon, les gens de leur âge ne devraient pas tout perdre à la suite d’une opération ratée. Sauf que des tragédies arrivent, et qu’elles n’obéissent à aucune logique ou nécessité…


      L’air impénétrable, il écarta une boucle qui lui était retombée sur le visage.


      Il allait sûrement lui demander de lui révéler à son tour le drame qui la hantait. Il risquait d’être déçu. Elle ne comptait en effet rien dire, tout simplement parce qu’elle s’en sentait incapable. Non, elle ne dirait rien à Matt, même si, après l’aveu qu’il venait de lui faire, ce n’était pas très juste de se montrer aussi réticente à lui expliquer les raisons de sa propre vulnérabilité.


      Heureusement, il ne lui posa aucune question.


      — Tu crois qu’on a le même âge ? Enfin, je ne sais pas si je suis autorisé à poser cette question… Dans mon souvenir, il y a une règle qui interdit qu’on demande son âge à une femme.


      Elle laissa échapper un rire.


      — Je croyais qu’on s’était mis d’accord pour ne rien s’interdire, pour ne respecter aucune règle, sauf celle de notre bon plaisir ? Donc, je te réponds : j’ai vingt-sept ans.


      — Moi, trente-deux. Ce n’est pas encore assez vieux pour devoir attendre plus longtemps avant de renaître de mes cendres, si tu vois ce que je veux dire.


      Elle le laissa changer de sujet en l’embrassant à perdre haleine. Puis il roula sur elle et, en appui sur ses avant-bras musclés, il la contempla. Au fond de ses yeux, il ne lut que le désir qu’il ressentait pour elle, pas de chagrin. Aux prises l’un comme l’autre avec des tragédies personnelles, ils partageaient le même combat contre la pesanteur de leur désespoir.


      Et, l’espace d’une nuit, la magie opérait.


    


  




  

    


    - 5 -


    

      Lorsque Evangeline se réveilla, elle découvrit Matt qui la contemplait. Les rideaux étaient ouverts et la pièce inondée de soleil. Il était encore plus beau à la lumière du jour qu’à celle des bougies.


      — Bonjour, murmura-t-il avec un sourire avant de mêler ses doigts aux siens et de les porter à ses lèvres.


      Elle lui rendit son sourire.


      — Tu es toujours d’aussi bonne humeur le matin ?


      Avec un rire, il repoussa une mèche de cheveux qui lui était tombée sur le visage.


      — Non, c’est toi qui as le don de me mettre de bonne humeur.


      — Et dis-moi, tu me dévisages comme ça dans mon sommeil sans raison, ou c’est parce que tu envisages de me harceler de tes poursuites une fois qu’on se sera séparés ?


      — J’ai mes raisons, mais tu vas me prendre pour un dingue…


      — Dis toujours.


      — J’aime ton visage. Il était caché une grande partie de la nuit, je n’ai pas encore eu le temps de m’en imprégner.


      — Mon visage n’a pourtant vraiment rien de spécial.


      Mis à part que le monde entier le connaissait, bien sûr, ajouta-t-elle intérieurement.


      Elle s’assit et repoussa les draps afin de prendre la poudre d’escampette si jamais la conversation prenait un tour qui lui déplaisait.


      Et puis, c’était le matin, et elle était restée avec cet homme déjà plus que de raison.


      Mais, avant qu’elle ait posé le pied par terre, il l’avait saisie par le poignet.


      — Je pourrais te contempler des heures durant, je crois.


      — Tu m’étonnes : je suis dans le plus simple appareil. Bien sûr que tu pourrais me contempler ainsi des heures durant.


      Les hommes, franchement…


      Sauf que les yeux de Matt n’étaient pas fixés sur ses seins, ses hanches ou ses jambes.


      Elle essayait désespérément de faire de Matt un de ces machos stéréotypés pour mieux se détacher de lui, mais même elle n’était pas dupe.


      — Il te reste des plumes dans les cheveux.


      — Non, c’est pas vrai !


      — Si…


      Il posa alors ses mains sur ses cheveux et découvrit que des épingles à cheveux maintenaient toujours en place une partie des décorations sophistiquées qu’elle portait sur la tête la veille.


      Génial. Elle devait avoir sur le haut du crâne une sorte de nid d’oiseau écrasé. Ce devait être du meilleur effet.


      — Laisse-moi faire !


      Il quitta le cocon protecteur des draps qui tombèrent à ses pieds en cascade, et elle se sentit tressaillir à sa vue. Décidément, il n’y avait rien de typique chez Matt… Et son physique ne faisait pas exception à la règle.


      Il se posta derrière elle sans la toucher. Cela ne changeait rien à l’affaire. Elle sentait sa présence, et sa peau réagissait à cette proximité troublante, tandis qu’avec une douceur incroyable il ôtait l’une après l’autre les épingles qui parsemaient sa chevelure.


      — Voilà, c’est la dernière, déclara-t-il au bout de quelques secondes, triomphant.


      Pour autant, il n’avait pas retiré ses doigts de la masse de ses cheveux en désordre qu’il semblait décidé à démêler lentement, en passant ses doigts dans les boucles enchevêtrées. Puis il souleva sa chevelure et posa ses lèvres sur la base de son cou, la faisant tressaillir.


      Il fallait vraiment qu’elle parte. Leur nuit d’amour était finie. Mieux aurait valu qu’elle parte plus tôt, avant qu’il se réveille. D’ailleurs, pourquoi ne l’avait-elle pas fait ?


      — Matt ?


      Ses lèvres cessèrent leur progression inéluctable le long de sa nuque.


      — Tu vas me dire que tu dois absolument être ailleurs, là, maintenant, tout de suite. Que c’était sympa de me rencontrer, mais que les bonnes choses ont une fin. Je me trompe ?


      Elle était à ce point prévisible ?


      — Désolée, mais non, je n’ai aucune obligation d’aucune sorte qui me contraigne au départ.


      Bravo ! On ne pouvait guère imaginer aveu plus idiot. Voilà que d’elle-même, elle s’était ôté toute porte de sortie.


      — Dans ce cas, reste !


      Il l’attira à lui, tandis qu’il continuait à l’embrasser avidement. Elle sentit qu’elle se liquéfiait totalement.


      Non, elle n’allait nulle part, pour le moment du moins. Mais elle n’allait pas non plus faire l’amour sans le voir. Pas cette fois-ci.


      Elle pivota sur elle-même sans quitter ses bras et, dans un même mouvement, noua ses jambes autour de sa taille. Le plaisir qu’elle vit incendier son regard éveilla en elle un désir ardent.


      — Essaie un peu de me désarçonner, cow-boy !


      Il laissa échapper un rire dont les ondes se propagèrent jusqu’aux tréfonds de son être.


      — Tous les Texans ne font pas du rodéo, tu sais.


      — Qui parle de monter à cheval ? déclara-t-elle en le caressant et en le faisant basculer en arrière dans un fauteuil.


      Là, à genoux au-dessus de lui, elle se redressa un instant et l’observa.


      Le spectacle qu’il lui offrait dans sa nudité virile valait d’ailleurs la peine d’être contemplé.


      Les yeux assombris par le désir, il releva le menton.


      — C’est ton tour d’aller chercher les préservatifs.


      Elle s’étira jusqu’à la table de chevet et déchira avec les dents l’étui de la protection en latex.


      — Tiens…


      — Eh bien, il ne te reste plus maintenant qu’à me chevaucher, belle cavalière… Et cette fois, ajouta-t-il avec un clin d’œil, tu n’as pas besoin de me ligoter les mains.


      A vrai dire, elle avait employé ce moyen dans l’unique but de faire descendre de quelques degrés le niveau de sensualité entre eux la veille au soir. Mais, si elle était parfaitement honnête, le subterfuge avait plutôt eu l’effet inverse de celui escompté…


      — Ça t’a plu, on dirait ?


      Sa réplique n’avait pas plutôt passé ses lèvres qu’elle la regretta. En fait, elle n’avait aucune envie de ces échanges piquants, mordants. Les mots d’esprit et les reparties vives, très peu pour elle aujourd’hui. Elle désirait retrouver le Matt tendre, profond qu’elle avait rencontré la veille au soir et qui lui avait donné ce sentiment si rare d’être pour lui un être précieux.


      Quand s’était-elle métamorphosée en jeune fille en fleur ? Cinq minutes plus tôt, elle était mentalement sur le pas de la porte et, tout à coup, elle se retrouvait à rêver d’amour tendre.


      Décidément, Matt lui faisait tourner la tête.


      — Il va bien falloir que je finisse par trouver quelque chose chez toi qui me déplaise…, remarqua-t-il alors.


      — Je t’ai bien eu dans ce cas.


      Il la regarda droit dans les yeux, et ce regard la transperça littéralement.


      — Je ne crois pas, non.


      Elle détourna les yeux et laissa tomber le préservatif sur le sol.


      — Mais tu ne me connais pas. Pas vraiment.


      En réalité, personne ne la connaissait vraiment. Et c’était tout à fait intentionnel.


      — Ce n’est pas vrai, déclara-t-il en se redressant et en lui prenant le menton entre deux doigts. Lorsque tu as retiré ton masque, j’ai su tout de suite qui tu étais.


      Elle sentit son cœur s’arrêter un instant de battre.


      — Vraiment ?


      Pourquoi n’avait-il rien dit ?


      Quelle idiote elle faisait ! Il ne lui avait rien dit parce qu’il avait envie de faire l’amour à une célébrité. La déconvenue faillit lui arracher un sanglot. Non, après tout, il était comme tous les autres.


      — Oui, j’ai su tout de suite, comme si je t’avais connue depuis toujours.


      Il secoua la tête avec un petit rire avant de poursuivre.


      — Désolé, je ne suis peut-être pas très bon dans ce registre. Et, pour ne rien arranger, tu dois avoir l’impression d’être en face d’un adolescent confus et bredouillant.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne comprends rien.


      Il laissa échapper un soupir d’exaspération.


      — C’est difficile à expliquer. Disons que j’ai vraiment eu la sensation, très étrange, lorsque tu as retiré ton masque, que je savais qui tu étais. Rien à voir avec ce qu’on peut éprouver lorsqu’on tombe, par hasard, sur quelqu’un qu’on a côtoyé au lycée pendant des années et perdu de vue. Non. C’était comme une reconnaissance instinctive, élémentaire. Intérieure. Jamais je n’avais vécu cela auparavant.


      Son regard la suppliait de le comprendre, mais le tumulte intérieur qu’elle éprouvait l’empêchait de donner le moindre sens aux mots qu’il prononçait.


      — Et j’avais l’impression que c’était réciproque. Que toi aussi, profondément, tu devinais qui j’étais.


      C’était donc de cette entente par-delà les mots qui s’était immédiatement nouée entre eux dont il parlait…


      Elle sentit les battements de son cœur ralentir.


      — La première fois qu’on s’est embrassés, je n’avais pas du tout l’impression que c’était une première fois. C’est de cela dont tu parles ? lui demanda-t-elle.


      Son regard s’illumina aussitôt à ces mots, ce qui lui alla droit au cœur.


      — Oui, c’est ça. C’est de cela dont je parle. Tout entre nous a tout de suite été… parfait. Et d’ailleurs regarde : on est là complètement nus à discuter, et il n’y a aucune gêne.


      Elle lui sourit avant de répondre.


      — C’est plutôt pas mal, à mon sens.


      — Au mien aussi. Et je sais l’essentiel sur toi : tu es mon papillon.


      Les lèvres de Matt s’approchèrent des siennes, et ils échangèrent un long baiser plein de promesses.


      Cela suffit à retourner complètement la situation une fois de plus. La voilà qui aspirait tout à coup à vivre avec lui des choses auxquelles il était parfaitement déraisonnable d’aspirer. Comme, par exemple, une seconde nuit d’amour avec cet homme qui lui faisait oublier la solitude, qui lui donnait l’impression d’être précieuse, chérie, presque aimée.


      Mais combien de temps cette fuite en avant pouvait-elle durer ?


      Plus vite elle mettrait un terme à tout cela, plus vite ce désir d’abandon dans les bras de Matt se dissiperait. Mais, à la seconde où elle franchirait le seuil de la chambre de Matt, il lui faudrait reprendre pied dans la réalité, affronter de nouveau solitude, carrière brisée et voix cassée, avec pour toute protection l’identité d’Eva. Autant dire pas grand-chose.


      Avec Matt, elle était une femme comme les autres, et elle vivait une histoire intense, douce et étrange. Une nuit ne suffisait pas. Mais plus elle resterait, plus elle laisserait Matt prendre de l’importance. A ses risques et périls.


      Elle plongea son regard dans les yeux bleus très clairs de son amant.


      Une petite voix dans sa tête lui disait qu’il fallait prendre garde à cet homme complètement atypique.


      *  *  *


      Matthew saisit le menton d’Evangeline et l’embrassa jusqu’à ce que la prudence la plus élémentaire l’oblige à s’écarter d’elle. Elle était là, nue au-dessus de lui, les jambes enroulées autour de sa taille, et cette position était si sensuelle, si érotique qu’il se devait de rester vigilant…


      La nuit précédente avait été un rêve éveillé, et ce matin les choses étaient tout aussi stupéfiantes que la veille. Il s’était réveillé en sursaut, terrifié à l’idée qu’Evangeline se soit évaporée au matin comme la brume sous les rayons du soleil. Mais non, elle était là, les cheveux répandus sur l’oreiller, la respiration paisible, tout simplement superbe dans son sommeil.


      Leur nuit s’était achevée, mais il n’avait aucune envie de lui dire ciao. Il avait envie de plus.


      Il en était là de ses réflexions lorsqu’elle posa les mains sur le creux de ses reins et l’attira à elle. Il était déjà presque en elle. Il sentit ses cuisses se raidir, et il gémit contre sa bouche tandis qu’il cherchait à l’aveuglette le préservatif à côté de lui, avant qu’il soit trop tard.


      Lorsqu’il le trouva enfin, il se recula pour l’enfiler rapidement sans toutefois cesser de l’embrasser.


      Enfin, il fut prêt, et l’instant suivant il la pénétrait. Profondément.


      Elle poussa un gémissement de plaisir.


      Puis, très vite, il se mit à aller et venir en elle, faisant croître leur désir, culminer le sentiment de complétude qu’il éprouvait jusqu’à ce que, ensemble, ils parviennent au paroxysme de leur plaisir.


      Lorsqu’elle se mit à gémir de plaisir, il jouit à son tour.


      Il l’entoura de ses bras et la serra contre son torse tandis que les vagues de l’orgasme déferlaient sur elle, l’une après l’autre. Lorsqu’elles s’espacèrent, il plaqua ses lèvres sur sa tempe et l’embrassa. Rien au monde n’aurait pu l’écarter d’elle à cet instant.


      — J’adore aussi cette position, murmura-t-elle au bout de quelques instants.


      — Elle n’est pas mal, en effet, répondit-il avec un large sourire.


      Sa joue effleura la sienne, chatouillant sa barbe naissante.


      Aussi délicieux que fût ce moment, il fallait songer à se lever.


      — Tu n’as pas faim ? Moi, je meurs d’inanition. Je vais nous préparer un petit déjeuner de rois…


      Sans doute tout cela sonnait-il un peu faux, et sans doute n’était-elle pas dupe : la proposition visait surtout à la retenir auprès de lui. Mais peu importait. Trop de choses dans sa vie s’étaient terminées prématurément et, si elle partait, il ne la reverrait sans doute jamais. Il était prêt à tout pour éviter qu’un tel scénario se réalise.


      — Ça ne te dérange pas si je prends d’abord une douche ?


      Avant même qu’il ait eu le temps d’approuver, elle laissa échapper un grommellement.


      — Mince, j’ai oublié. Je n’ai pas mes affaires ici. Est-ce que ton offre de me prêter un T-shirt tient toujours ? Si c’est le cas, je suis preneuse.


      — Bien sûr ! Laisse-moi la salle de bains une seconde, et je t’en déniche un.


      Il s’écarta d’elle, non sans la couver un instant du regard, tant ce petit papillon sans inhibition était splendide dans la lumière du soleil. Puis il alla chercher un T-shirt dans le dressing attenant à la salle de bains et revint le lui porter.


      Il se pencha vers elle, l’embrassa, puis descendit en sifflotant vers la cuisine.


      En sifflotant…


      On lui aurait dit la veille qu’il siffloterait le lendemain matin en descendant préparer le petit déjeuner, il aurait ri au nez de son interlocuteur ou serait resté sidéré. Sauf que son aptitude à la sidération s’était considérablement émoussée ces douze dernières heures, très exactement depuis qu’Evangeline et ses ailes de papillon étaient venus voleter dans sa vie. Elle était la femme la plus attirante qu’il ait jamais rencontrée. La femme la plus sexy aussi et, en d’autres circonstances, elle n’aurait pas jeté un regard sur lui.


      Mais on était à Venise, et il ne s’était pas présenté à elle en tant que Matthew Wheeler, magnat texan de l’immobilier d’entreprise, mais en tant que Matt. Cette identité d’emprunt avait franchement du bon.


      Au même instant, la plomberie antique du Palazzo d’Inverno se mit à vibrer, l’avertissant qu’Evangeline était en train de prendre sa douche. Il imagina son corps splendide sous le jet chaud de l’eau… Jamais il n’avait trouvé un son de plomberie aussi mélodieux. Aussitôt, la grande bâtisse froide et silencieuse se remplit d’Evangeline, ce qui était très loin de lui déplaire.


      Lorsqu’elle apparut quelques minutes plus tard, uniquement vêtue de son T-shirt sous lequel se devinaient des seins hauts et fermes et d’où s’échappaient deux jambes fuselées, il déglutit péniblement.


      — Comment fais-tu pour rendre un vulgaire T-shirt en coton aussi sexy ? lui demanda-t-il tandis qu’il lui tendait un verre de jus d’orange.


      — C’est un de mes nombreux talents naturels, lui répondit-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


      On aurait dit qu’ils avaient fait cela toute leur vie.


      Puis elle s’installa nonchalamment sur l’un des tabourets qui se trouvaient face à l’îlot de cuisson.


      — J’espère que tu n’as rien contre des œufs et des toasts…


      — C’est parfait. Je ne suis pas une de ces femmes perpétuellement au régime ou bien végétariennes et en guerre contre toute forme d’exploitation animale. Moi, je mange sans me poser de question.


      — Une femme comme je les aime, approuva-t-il, soulagé.


      — Et voilà un homme comme je les aime : capable de cuisiner.


      Ils se dévorèrent du regard jusqu’à ce qu’une subtile odeur de toast grillé les rappelle à d’autres appétits. Il retira les toasts du grille-pain, servit les œufs sur des assiettes et apporta le tout sur l’îlot où il s’assit à côté d’elle.


      C’était la première fois qu’il prenait le petit déjeuner avec une femme depuis… il ne savait combien de mois. Il se rendait compte tout à coup combien la vie à deux lui avait manqué : se réveiller auprès de quelqu’un, partager une salle de bains, rire et faire l’amour à loisir.


      Mais regretter, déplorer et se lamenter ne ramènerait pas Amber. Mieux valait se contenter de ce que la vie lui proposait.


      — Et que comptes-tu faire ce week-end ? demanda-t-il après avoir mordu dans son toast.


      — On n’est que mercredi…, s’exclama-t-elle, surprise. Le week-end, c’est dans très longtemps.


      — Oui, mais j’aimerais te revoir. Peut-être même qu’on pourrait sortir ensemble.


      Elle posa sa fourchette très lentement avec ce qui lui parut la solennité qui accompagne les annonces fracassantes.


      — Sortir ensemble, je ne suis pas trop fan, à vrai dire.


      — Ah…


      La douche froide.


      A l’évidence, il avait perdu la main côté jeu de la séduction : la seconde d’avant, il aurait pourtant parié que le courant passait bien entre eux.


      — Et de quoi es-tu fan, sans indiscrétion ?


      Son rire rauque le surprit.


      — Eh bien, de toi, par exemple.


      — Ah ! Bon. D’accord. A vrai dire, j’en ai un peu douté, l’espace d’un instant.


      Pour masquer sa surprise et son contentement, il enfourna une énorme bouchée d’œuf.


      — Est-ce que tu crois que je peux avoir la présomption de conclure que tu serais contente de me revoir ? finit-il pas demander.


      — Matt…


      Elle soupira. Ce qui ne le rassura pas.


      Puis elle reprit :


      — Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée depuis très très très longtemps. Mais…


      — Pourquoi diable faut-il qu’il y ait un « mais » ? Je suis la meilleure chose qui te soit arrivée depuis très longtemps, un point c’est tout. Je n’invente rien, tu viens de le dire. Alors laisse-toi faire…


      C’était le moment décisif, un instant qu’il connaissait bien. Celui où se scelle l’accord et où il faut remporter l’affaire. Et, ce qu’elle ne savait pas, c’était qu’il était expert en négociation.


      Elle contempla son assiette pleine un long moment.


      — Et si je te dis que je veux bien continuer à te voir, mais ici, chez toi ?


      La tension qu’il discernait dans ses épaules, la raideur de sa nuque, tout dans son attitude corporelle témoignait de l’importance qu’elle accordait à sa réponse.


      Il haussa les épaules avec une nonchalance feinte.


      — La dernière fois que je suis sortie avec une femme, les dinosaures peuplaient la terre. J’ai pas mal perdu la main et je ne tiens donc pas plus que ça à te faire la cour en plein restaurant alors qu’on peut être tellement mieux et plus à l’aise ici. La seule chose qui compte, pour moi, c’est de te revoir. Le lieu m’importe peu. A toi de voir le jour qui te convient le mieux, par rapport à tes engagements, ta vie.


      Lorsqu’elle releva la tête, il vit les larmes qui embuaient ses yeux, et il sentit aussitôt son cœur se serrer.


      — Je n’ai ni engagements ni vie, murmura-t-elle.


      — Evangeline…


      Qu’était-on censé faire dans ce genre de situation ? Que fallait-il dire ?


      Suivant son impulsion, il se leva, la prit dans ses bras et la serra très fort, un peu confus mais heureux d’avoir réussi à faire quelque chose.


      Elle s’agrippa à ses épaules avec une telle force, un tel désespoir qu’il aurait tout donné pour en connaître la raison.


      — Je suis désolée. D’habitude, je ne m’effondre pas en larmes lorsqu’un homme me demande de sortir avec lui.


      Le petit rire qui lui échappa lui rendit un peu d’espoir. Tout n’était peut-être pas perdu.


      — Je ne vous demande pas de sortir avec moi, non, madame. Je tiens de source sûre que vous n’êtes pas une fan de ce genre de mondanités. Je vous invite à venir dîner à la maison, rectifia-t-il, priant intérieurement pour que cette proposition rencontre son assentiment. Je cuisinerai.


      — Eh bien, va pour un dîner, répondit-elle dans ses bras. Ce soir. Demain soir. Et autant de soirs que tu le souhaites.


      — Alors, ce soir. Et dans ce cas, reste, répliqua-t-il, énonçant la proposition qu’il aurait dû lui faire dès le départ.


      Cette maison avait besoin de sa présence, de sa luminosité. Ou plutôt il en avait besoin, lui.


      — A moins évidemment que tu n’en aies marre de moi ou qu’il te faille un peu voir Vincenzo. Après tout, c’est lui qui t’invite…


      — A l’heure qu’il est, Vincenzo doit dormir comme un sonneur après la soirée de folie qu’il vient de donner. Et, avec la gueule de bois qu’il va avoir à son réveil, il ne remarquera même pas que je ne suis pas là.


      Manifestement, elle non plus n’avait pas envie de lui tirer sa révérence.


      — Moi, en tout cas, je ne risque pas de ne pas voir si tu es là ou pas là. Reste ici une nuit ou, mieux encore, tout le week-end.


      Les mots avaient passé ses lèvres comme d’eux-mêmes.


      Elle resta un instant les paupières closes, hésitante.


      Lorsque finalement elle ouvrit les yeux, la lueur qu’il vit traverser son regard l’avertit d’un danger imminent.


      — Pourquoi ne m’as-tu posé aucune question à propos de ma voix ?


      — Pourquoi ? J’aurais dû ?


      — Elle est abîmée, cassée. Tu ne cherches pas à savoir ce qui m’est arrivé ? Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué.


      Cassée ? Voulait-elle dire que les choses n’avaient pas toujours été ainsi ?


      — Tu as remarqué d’emblée mes mains. Moi, en effet, j’ai aussitôt remarqué ta voix. Elle est fabuleuse. Extrêmement troublante. Très sexy, pour dire les choses franchement.


      — Non, ce n’est pas du tout sexy. C’est horrible. Je parle comme une fumeuse de soixante ans abonnée depuis toujours à ses quatre paquets de cigarettes par jour.


      — C’est ridicule. Ta voix n’est pas commune, c’est certain, mais c’est ce qui te donne ce charme fou. Lorsque tu prononces mon nom, ça fait vibrer un truc en moi, juste là…


      Il avait saisi sa main et l’avait plaquée sur son plexus solaire.


      — J’adore, poursuivit-il. J’aime que le son de ta voix ait un tel effet sur moi.


      Elle retira sa main.


      — Tu fais semblant de ne rien comprendre.


      Pour évacuer la frustration, il se passa la main dans les cheveux.


      — Non, je ne fais pas du tout semblant. Mais reprenons. Qu’est-il arrivé à ta voix, Evangeline ?


      — Lorsqu’on chante beaucoup, des polypes se développent sur les cordes vocales. Parfois même, elles se rompent. C’est réparable, mais l’opération est extrêmement délicate. La chanteuse Adele a eu affaire à un excellent chirurgien. Moi pas.


      Déboussolé un instant par toutes ces informations inattendues, il demanda :


      — Qu’est-ce que tu entends par « chanter beaucoup » ? Tu es chanteuse professionnelle ?


      — Oui, on peut dire ça.


      Les yeux d’Evangeline étaient rivés aux siens, et il avait la nette impression qu’elle cherchait à confirmer quelque chose.


      — Bon, trêve de cachotteries. Si je reste, il faut que tu saches : lorsque je chantais, j’étais connue sous le nom d’Eva.


      — Eva…


      Le nom faisait jaillir dans son esprit l’image de la femme qui se trouvait devant lui, mais métamorphosée en une chanteuse très maquillée, sanglée dans une minirobe en lamé doré, entourée d’une centaine de danseurs.


      — Tu veux dire… la chanteuse qui a ouvert le Super Bowl ?


      Elle acquiesça, le visage rigide mais le regard en alerte, prêt à évaluer sa réaction.


      — C’est censé me terrifier ou me faire fuir ?


      — Je ne sais pas ce que c’est censé provoquer en toi. Simplement, je n’avais pas envie que ce non-dit subsiste entre nous.


      Une pensée le traversa, et il se figea.


      — Tu es vexée que je ne t’aie pas reconnue ?


      En même temps qu’il prononçait ces mots, un doute s’empara de lui. Lorsqu’elle avait retiré son masque, il avait eu l’impression d’avoir toujours connu la jeune femme qui dévoilait son visage devant lui. N’était-ce que le souvenir de cette silhouette entraperçue sur un écran ?


      Le doute s’intensifia, et il sentit ses épaules se raidir. Avant de disparaître tout à coup. Il s’était senti sur la même longueur d’onde que cette femme dès la première minute, dès la première seconde. Cette sensation n’avait rien à voir avec la reconnaissance d’une célébrité dont il n’avait que faire.


      — Non, soulagée au contraire, répondit-elle finalement en lui serrant la main. Et toi, est-ce que ma notoriété te dérange ? Ou ma fortune ? J’espère que ça ne change rien pour toi.


      — Pas le moins du monde.


      Elle n’avait pas seulement rien de commun avec Matthew Wheeler, songea-t-il. Elle appartenait à un tout autre monde, à des années-lumière du sien. Un monde de limousines, de paillettes, de tapis rouges, de flashes et de projecteurs qui n’avait rien à voir avec les cercles distingués de la grande bourgeoisie qu’il fréquentait. Mais ce n’était pas une nouveauté. Dès qu’il l’avait rencontrée, il avait senti qu’ils n’avaient rien à voir l’un avec l’autre.


      Peu importait. Il était à Venise, à des milliers de kilomètres des cercles qu’il fréquentait autrefois. La seule chose qui comptait, c’était que, pour la première fois depuis dix-huit mois, il avait l’impression d’être vivant. Le reste était sans importance.


      — Puisqu’on en est au chapitre des aveux et révélations, observa-t-il, je suis moi aussi passablement fortuné. Ainsi, ce palazzo m’appartient. C’était mon cadeau de mariage à ma femme, Amber. A Dallas, je suis l’un des associés d’une grosse société spécialisée dans l’immobilier d’entreprise. J’y avais une maison, je conduisais un break, et je faisais plein d’autres choses encore qui t’auraient totalement rebutée. Mais, juste après le décès d’Amber, j’ai délégué toutes mes responsabilités à mes associés et j’ai sauté dans le premier avion. A vrai dire, je n’ai pas grand-chose à offrir à quiconque en ce moment. Peut-être que j’aurais dû te le dire avant qu’on s’engage dans cette relation ? Est-ce que ça change quelque chose pour toi ?


      Si c’était le cas, il ne lui en voudrait pas. Il n’était pas franchement un bon parti, émotionnellement parlant.


      — C’est comme ça que tu vois les choses : on s’engage dans une relation ?


      — Oui. Même si c’est totalement inattendu… J’ai fui Dallas pour tenter de retrouver le goût de vivre après la mort de ma femme, et là, tout à coup, j’ai le sentiment que c’est possible, grâce à toi…


      De son pouce, il lui caressa le menton, avant de poursuivre.


      — S’il te plaît, reste.


      — Matt, murmura-t-elle en lui prenant le visage dans les mains. C’est complètement dingue. On vient juste de se rencontrer.


      — Si tu as envie de partir maintenant, je te raccompagne jusqu’à la porte.


      Elle refusa d’un mouvement de tête dépourvu de la moindre hésitation.


      — Mais tu n’as pas besoin d’être vu à mes côtés. Il y a toujours quelqu’un qui me reconnaît. Et chaque fois, c’est la même chose. Le harcèlement reprend, on revient une fois de plus sur ma carrière brisée en plein vol…


      Ses yeux s’embuèrent de nouveau.


      — Ce n’est pas très drôle, à vrai dire, finit-elle par dire.


      Là était l’origine de ce désarroi qui l’habitait, il en était sûr. Ce papillon si beau, si léger, si délicat avait été abîmé, et le public ne la laissait même pas tranquille pour panser ses plaies. Il se sentit gagné par l’envie de la prendre dans ses bras et de la protéger contre le monde extérieur. Il aurait tout donné pour pouvoir l’aider à réparer ce qui pouvait l’être et la soutenir dans son long chemin…


      L’un comme l’autre, ils avaient perdu quelque chose, et peut-être avait-elle besoin de lui autant qu’il avait besoin d’elle, même si elle paraissait moins encline à l’admettre.


      — Bien. Pour ma part, sortir n’est pas indispensable. D’autant que je n’ai aucunement l’intention de te partager.


      D’un geste, il balaya la pièce.


      — On peut rester tranquillement ici, à l’abri du monde extérieur, juste tous les deux. Moi, non seulement ça ne me dérange pas, mais ça me convient. Si c’est aussi ton cas, alors passe en vitesse chez Vincenzo, prends tes affaires et viens t’installer ici aussi longtemps que tu le souhaites. Et quand ça ne te conviendra plus, eh bien, tu iras où bon te semblera. D’ici là, on continue comme on a commencé : on fait comme bon nous semble.


      C’était une décision un peu folle. En tout cas, nullement réfléchie. Une décision qui ne ressemblait guère à cet homme qu’il était jusqu’à la veille encore, un homme posé et désespéré depuis le décès de sa femme. En fait, c’était la raison pour laquelle les choses fonctionnaient entre eux. La raison pour laquelle Evangeline et lui avaient eu le déclic.


      La folie douce avait du bon…
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      Evangeline se faufila dans la maison de Vincenzo et parvint jusqu’à sa chambre sans rencontrer âme qui vive. Tout le monde devait encore dormir…


      Elle ouvrit la porte sans bruit, se glissa à l’intérieur et entreprit aussitôt de boucler sa valise, résolue à rejoindre au plus vite Matt dans son palazzo.


      Difficile pour le moment de savoir s’il s’agissait de la meilleure ou de la pire décision de sa vie. Le mieux encore était de ne pas y penser. Elle verrait bien…


      Pour le moment, elle était curieuse de savoir ce que lui réservaient ces quelques jours où, coupée du monde, elle resterait en tête à tête avec cet homme. La permission qu’il lui avait donnée de partir si jamais elle se sentait mal à l’aise lui permettait d’envisager cette perspective nouvelle avec légèreté.


      S’enraciner, s’immobiliser étaient des perspectives angoissantes pour elle, toujours avide de nouvelles expériences et de nouveaux horizons. En effet, elle connaissait bien les dangers qu’il y avait à laisser quelqu’un prendre trop d’importance dans sa vie et dans son cœur.


      Mais, si elle regardait les choses sous un autre angle, rencontrer un homme qui partageait les mêmes craintes et les mêmes désirs qu’elle était chose rare. Tout comme l’était l’absence en lui de velléités de se débarrasser d’elle au plus vite.


      Lorsqu’il lui avait demandé de rester, il n’avait pas la moindre idée de qui elle était — elle en était absolument certaine. Cela avait profondément pesé dans sa décision. Pour lui, Eva n’avait aucune importance. Seul comptait ce qui se passait entre eux.


      Evidemment, se retrouver tout à coup dépossédée de tous les oripeaux d’Eva, n’être plus qu’Evangeline, était troublant, voire effrayant. Mais, tout au fond d’elle-même, elle mourait d’envie de rencontrer quelqu’un qui s’intéresse vraiment à elle et s’attache à elle, à sa personnalité profonde.


      Si jamais elle découvrait que Matt n’était pas cet homme, elle filerait.


      Elle finit de boucler sa valise en un temps record. C’était un domaine où elle avait toujours excellé.


      Tandis qu’elle descendait le grand escalier de marbre du palazzo de Vincenzo, la valise à la main, un de ses amis, qui s’était endormi sur un canapé, se réveilla. Franco. A moins que ce ne soit Fabricio. Enfin, peu importait.


      — Eva, je ne savais pas que tu étais ici !


      Il fixa son regard sur sa valise.


      — Mais tu es déjà sur le départ, si je ne m’abuse…


      — Oui. J’en informerai Vincenzo un peu plus tard, quand il sera réveillé lui aussi.


      — Oh ! attends ! Il faut absolument que tu participes à mon émission cette semaine. Milano Serate recevra avec beaucoup d’égards, tu peux me faire confiance.


      Ça y est, elle le remettait. C’était Franco Buonotti, le présentateur d’une émission musicale qui passait en deuxième partie de soirée sur une chaîne italienne. Il l’avait sollicitée à plusieurs reprises pour réaliser un entretien exclusif avec elle.


      — Désolée, mais je ne pense pas que ça soit possible.


      — Oh ! vraiment… Même pas pour moi ?


      — Même pas pour toi.


      Et, sans un regard vers le présentateur déçu, elle s’enfuit vers le refuge que son beau blond aux yeux bleus lui proposait opportunément.


      A l’étage, dans la chambre de Matt, elle défit sa valise et disposa ses affaires sur les étagères qu’il avait dégagées pour elle de son dressing. Incapable de résister à la tentation, elle ouvrit un tiroir pour toucher une chemise. En fait, il avait très peu de vêtements. Il voyageait avec aussi peu d’effets personnels qu’elle.


      Sans doute parce que ni l’un ni l’autre n’avait d’endroit où se poser.


      Bizarrement, voir leurs affaires côte à côte dans le dressing lui procura une sensation étrange. De permanence. D’intimité.


      Mais, plus bizarre encore, elle sentit naître sur ses lèvres un sourire…


      Au même instant, le repas que Matt avait commandé arriva, mais il se refroidit devant eux. Tout occupés à discuter, ils en oubliaient de manger. Matt était sans artifices, ne cachait rien, et son désir de partager compensait sa propre réticence à s’ouvrir. Il avait toujours une histoire, une anecdote passionnante à raconter, et elle passa une bonne partie de l’après-midi suspendue à ses lèvres.


      Jusqu’à ce que le type de Milano Sera vienne rompre la magie du moment…


      En effet, un coup à la porte les interrompit dans leur conversation et, lorsque Matt entrouvrit le battant en chêne, elle aperçut le visage de l’ami de Vincenzo dans l’interstice.


      — C’est pour moi, je m’en occupe, dit-elle à Matt.


      Puis elle ajouta à l’adresse de Franco Buonotti :


      — Je t’ai déjà dit que c’était non.


      — Cara, personne ne me dit « non »…


      — Eh bien, ça sera une première. Et, par ailleurs, tu es ici chez un ami, dont c’est une propriété privée. Merci de ne pas violer de nouveau cet espace comme le droit à la vie privée.


      Et, sans plus de cérémonie, elle referma la porte.


      — C’était qui ? lui demanda Matt. Un escroc capable de vendre des glaces à des Esquimaux ?


      Elle sentit un sourire affleurer à ses lèvres, alors même qu’elle était tendue comme une corde d’instrument. Matt avait ce don rare de rendre les choses drôles et légères.


      — C’est le présentateur d’une émission sur le câble italien, et il veut absolument que je passe dans son émission.


      — Vu le mal qu’il se donne, ça lui tient à cœur…


      — Je suis désolée qu’il se soit permis de venir m’importuner chez toi.


      Elle laissa échapper un soupir avant de reprendre :


      — Vivre hors du monde : le concept était attirant, mais j’ai bien peur que ce ne soit pas possible, vu que le monde se bouscule sur le seuil de ma porte.


      Le signal d’un message entrant sur son téléphone souligna au même instant la pertinence de sa remarque. Par habitude, elle jeta un coup d’œil à l’écran. C’était un mot d’excuse de Vincenzo, conscient des mauvaises manières de son ami.


      Matt saisit son téléphone et le posa sur une console sans un regard.


      — Le monde ne veut peut-être pas te laisser tranquille, mais tu n’es pas obligée de répondre à ses sollicitations.


      Il saisit sa main et la serra fort, avant de continuer :


      — Souviens-toi : ici, il n’y a pas de règles, pas de lois. Tu ne fais que ce que bon te semble.


      — Merci.


      Il l’entraîna vers le canapé où ils s’installèrent tous les deux confortablement. Le soleil avait déjà décliné et jetait une lumière dorée sur les murs blanchis à la chaux d’un palazzo de l’autre côté du canal.


      — Alors, comme ça, tu conduisais un break ? demanda-t-elle de but en blanc, pour changer de sujet de conversation.


      Le break ne collait pas du tout avec le personnage qu’elle rencontrait, lequel semblait si enclin à jeter règles et conventions aux oubliettes.


      Il rit.


      — Incroyable, pas vrai ! Eh bien si… Mais je l’ai vendu comme tout le reste après la mort d’Amber. C’était plus simple. Et, comme je ne savais pas du tout vers quoi je m’orientais ou quand je rentrerais, c’était aussi plus raisonnable. Parfois, j’ai l’impression que cette partie de ma vie n’est qu’un rêve, et j’ai même du mal à croire que j’ai été cet homme. Je dois presque faire un effort pour me rappeler la vie que je menais et la personne que j’étais.


      Elle se demanda si elle lui aurait accordé un regard si elle l’avait rencontré lors d’une soirée aux Etats-Unis.


      — Tu es venu à Venise parce que ça te rappelait ta femme ? Tu ne m’as pas dit que tu avais acheté ce palazzo pour elle ?


      Les doigts qu’il lui passait dans les cheveux s’immobilisèrent.


      — Oui, j’ai acheté ce lieu pour elle, mais elle ne l’a jamais vu. Elle est morte peu de temps après notre mariage. On n’avait pas eu le temps de venir ensemble ici.


      — Quel dommage.


      Même si elle déplorait la cruauté du destin qui avait empêché cette femme à la vie si courte de découvrir le somptueux témoignage d’amour que son mari lui avait offert, elle ne pouvait réprimer un frisson de plaisir à l’idée qu’elle était la seule femme avec laquelle il avait couché dans ce palais.


      — Et, pour être parfaitement honnête, c’est l’absence de souvenirs, de fantômes qui m’a attiré ici. Au Palazzo d’Inverno. Tu sais ce que cela veut dire ? Palais d’hiver, en italien. Ça semblait convenir parfaitement à mon état, vu que j’avais l’âme et le cœur pétrifiés.


      Elle sentit son cœur se serrer de compassion. Il errait comme une âme en peine à travers le monde, à la recherche d’un baume qui apaiserait ses maux. Peut-être était-ce ce qu’elle était pour lui…


      Quelle bêtise de s’imaginer une chose pareille ! Sans doute était-ce même la meilleure manière de tout rater. Mais elle avait beau essayer de s’ôter cette idée de la tête, elle persistait.


      — Sauf que la personne qui a fait construire ce palace l’a peut-être nommé ainsi parce qu’il voulait y venir l’hiver et profiter de la douceur du climat à cette période.


      — C’est vrai. Mais pour moi, ce palazzo n’est chaleureux que parce que tu es là. Je ne serais pas venu ici si Amber avait connu ce lieu. J’ai vendu notre maison à Dallas et tout ce qui pouvait me rappeler des souvenirs d’elle. C’est trop douloureux. Je suis quelqu’un qui s’attache fortement.


      Cela allait sans dire… Quelqu’un de la densité de Matt ne pouvait qu’être très profondément ébranlé par la perte de l’être aimé.


      Elle l’observa regarder par la fenêtre.


      — C’est difficile pour toi de parler d’elle ?


      — Oui.


      Il n’en dit pas plus, et son expression était sans ambiguïté : il ne comptait pas développer davantage.


      D’un homme qui s’ouvrait si facilement, racontait sans cesse mille anecdotes, c’était le signe que le sujet était particulièrement sensible, voire tabou.


      Peut-être était-elle en train de se fourrer dans le pire pétrin de sa vie en s’imaginant que, par sa présence et sa compassion, elle parviendrait à apaiser les peines de Matt.


      Derrière la vitre, elle vit un oiseau se percher sur le parapet de marbre du balcon.


      — Lorsqu’un journaliste me posait une question à laquelle je ne savais comment répondre au cours d’une interview, j’utilisais un mot codé dont nous étions convenus à l’avance, mon agent et moi, pour qu’il vienne à mon secours. On pourrait en avoir un aussi, tous les deux. Chaque fois que l’un le prononcerait, l’autre comprendrait qu’il est en train de toucher à un sujet sensible et qu’il faut s’en tenir là.


      Elle vit le pli soucieux qui lui barrait le front disparaître instantanément.


      — Et ce nom de code, quel serait-il ?


      — C’est toi qui décides. Choisis-le bien ridicule ; comme cela, par la même occasion, il contribuera à détendre l’atmosphère…


      — Tatou, suggéra-t-il immédiatement. Le mot est proche de tabou et, en plus, la démarche de ces animaux m’a toujours fait rire.


      — Parfait. Alors, tu veux dire « tatou » à propos d’Amber ?


      Ses lèvres se pincèrent.


      — Peut-être. Peut-être que je suis aussi en train de tourner subrepticement la page. Je suis capable de dire son nom sans m’effondrer. C’est un progrès.


      Etait-ce grâce à elle ? En tout cas, elle aurait aimé le croire.


      Il la prit par le menton, releva sa tête et la perça de son regard bleu très pâle.


      — Si tu veux faire cette interview, je peux jouer le rôle de ton agent.


      Elle sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine.


      — De quoi tu parles ? Je ne veux pas faire cette interview.


      — Oui, mais, si jamais tu changeais d’avis, je serais là pour t’aider. Pour venir à ton secours si tu prononçais notre mot magique, ou un autre, plus passe-partout, choisi pour la circonstance.


      Il lui adressa un sourire si doux que, malgré la tension, elle se sentit fondre.


      — Il n’y a pas de raison que je sois le seul à progresser grâce à notre rencontre, pas vrai ?


      Il avait donc tiré un certain nombre de conclusions sur les raisons qui l’amenaient à refuser de donner cette interview.


      Cependant, elle secoua la tête.


      — Non. Je ne veux pas d’interview en ce moment.


      — C’est toi qui décides.


      Et, sans transition, il changea de sujet et commença à l’entretenir des différentes possibilités pour le dîner. Elle lui répondit, mais son esprit restait bloqué sur la possibilité qu’il venait d’évoquer et sur l’assistance qu’il lui proposait au cours de l’entretien télévisé.


      S’il avait insisté, elle se serait braquée, c’était certain. Il n’y avait rien qui l’irritait plus que de se sentir mise au pied du mur ou harcelée. Mais il ne l’avait pas fait…


      A croire qu’il la connaissait depuis toujours.


      — Matt…, l’interrompit-elle. Tu le ferais vraiment ? Voler à mon secours si je disais « tatou » ?


      — Bien sûr. Je te l’ai proposé, et je tiens toujours mes promesses. Cela veut-il dire que tu es en train d’envisager sérieusement de participer à l’émission de ce type ?


      Un silence se fit, qu’il ne brisa pas.


      — Je ne sais pas, finit-elle par répondre. Depuis l’échec de mon opération des cordes vocales, j’ai refusé toutes les propositions.


      — Pourquoi ? Le trac ?


      — Non, j’ai juste peur de questions déstabilisantes qui feraient remonter brutalement mon chagrin. S’il y a bien quelque chose que je veux éviter, c’est me mettre à pleurer devant des journalistes, a fortiori devant des caméras.


      — Je comprends, mais, sans vouloir être méchant, ce type ne me semble pas particulièrement agressif ou mordant. Si j’étais toi, continua-t-il en effleurant sa joue de son pouce, je commencerais à réapparaître dans ce genre d’émissions de seconde zone du câble italien pour remettre le pied à l’étrier.


      — Ce n’est pas idiot. Je vais y réfléchir sérieusement, promis.


      En réalité, elle n’allait plus penser qu’à ça.


      De nouveau, il changea de sujet et se mit en devoir d’aller lui concocter un repas mémorable. Elle le suivit dans la cuisine et le regarda transformer les ingrédients en mets d’exception.


      Comme elle s’extasiait devant sa maîtrise de toutes sortes de techniques d’éminçage, de cuisson et d’assaisonnement, il répliqua :


      — Eh bien, j’espère que tu te sens redevable et que tu as déjà songé à la meilleure manière de me remercier de te préparer un tel repas.


      Elle lui adressa un sourire malicieux.


      — Pour déterminer avec précision comment je vais te récompenser en retour, il faudrait que je sache combien d’étoiles tu mérites en tant que chef.


      — Ma mère m’a appris tout ce qu’elle savait faire. Mais je pense qu’elle comptait surtout me permettre de survivre, pas d’utiliser mes compétences culinaires comme monnaie d’échange lors de jeux amoureux.


      — Tu as du talent comme cuisinier et comme amant, elle peut être fière de son fils.


      Ils rirent et continuèrent à se taquiner tout le long du repas, lequel s’avéra aussi agréable et simple qu’elle l’avait anticipé quand elle avait décidé de rester.


      Il n’était pas le seul à avoir besoin de baume au cœur. Elle aussi. Mais, à la différence de Matt qui pouvait espérer dépasser la disparition de sa femme, jamais elle ne pourrait se remettre de la perte de ses cordes vocales.


      Dix ans durant, elle avait travaillé jour et nuit pour percer, puis grimper tout en haut des ventes d’albums dans le monde, et enfin s’imposer comme une artiste incontournable. Rien ne lui avait été donné. Elle avait tout conquis à la force du poignet. Etre tout à coup privée de toutes perspectives et totalement désœuvrée s’avérait une épreuve supplémentaire, presque aussi éprouvante que la perte de sa voix. Elle avait envie et besoin de s’engager dans un projet qui avait du sens. Mais que se passerait-il si ce dans quoi elle s’investissait se dérobait tout à coup ?


      Pour le moment, là n’était pas la question. Pour l’heure, il s’agissait de savoir si oui ou non elle allait accepter de répondre aux questions de cet animateur italien.


      Participer à Milano Sera ne devrait pas être trop éprouvant, surtout si Matt était présent et la protégeait. Elle devait accepter : cela l’aiderait certainement à trouver des réponses aux questions qui la tarabustaient. Et puis, si jamais elle se retrouvait dos au mur, crucifiée par les questions de Franco, elle pourrait toujours dire « tatou », et Matt interviendrait.


         


         


      La précédente chargée de communication d’Evangeline accepta facilement d’organiser pour elle l’interview pour Milano Sera. Elle devait en particulier obtenir de l’équipe de production deux conditions importantes pour Eva : celle-ci exigeait que Matt soit absolument libre de faire ce que bon lui semblait au moment du tournage, mais aussi que l’interview soit enregistrée dans la maison de Vincenzo.


      Trop heureux qu’Eva lui accorde un entretien exceptionnel, Franco accepta toutes ces conditions sur-le-champ, de sorte que, deux jours plus tard, Evangeline se préparait à faire face aux caméras de Milano Sera.


      Dans le miroir de la salle de bains de Matt, elle vérifia une dernière fois minutieusement son maquillage. Ne pas enregistrer en studio signifiait ne pas disposer des moyens logistiques des chaînes de télévision et donc se priver des compétences de coiffeurs et maquilleurs professionnels. Comme elle n’avait plus depuis longtemps de stylistes et de maquilleurs attitrés, il lui fallait se débrouiller toute seule. Cela ne la dérangeait aucunement. Se préparer lui permettait de tromper l’attente et de trouver un dérivatif à ses nerfs mis à rude épreuve par l’anxiété.


      Elle se regarda dans le miroir. Autant qu’elle se le grave dans un coin de sa tête : si fiasco il y avait aujourd’hui, c’était à Eva que tout cela arriverait. Pas à elle.


      Lorsqu’elle pénétra dans le palazzo de Vincenzo, escortée de Matt, le brouhaha des conversations s’interrompit net. Une grande quadragénaire à la démarche autoritaire s’avança vers elle et, après s’être présentée comme la productrice de l’émission, la guida vers le lieu du tournage.


      Sans sourciller, Evangeline s’installa sur la haute chaise que la productrice lui avait désignée et lissa sa jupe fuchsia, tandis que le directeur artistique réglait les lumières et criait des ordres à des assistants stressés.


      Matt observait la scène sans dire un mot, à la limite de la zone de tournage. Avec la main dans la poche arrière de son jean, il semblait extrêmement détendu, mais ce n’était qu’une apparence, car ses yeux ne cessaient d’aller et venir, ne manquant rien. Sa présence la rassurait énormément.


      Franco fit alors son apparition, sanglé dans un costume Armani et arborant son sourire de séducteur.


      — Eva, quel plaisir de te voir. Je suis tellement heureux que tu aies finalement accepté de participer à l’émission.


      Evidemment qu’il était heureux de sa volte-face ! Avec cette interview, il obtiendrait des records d’audience.


      Un assistant vint glisser un petit microphone dans son corsage, qu’elle avait justement choisi pour sa capacité à dissimuler complètement ce genre de micro.


      — J’adore regarder Milano Sera, c’est donc un plaisir pour moi d’être ici.


      Franco hocha la tête avec un grand sourire, même s’il ne croyait sûrement aucun des deux mensonges qu’elle venait de proférer.


      — Il y a un petit problème, signorina, remarqua l’assistant qui retira le microphone et s’empressa d’aller en chercher un autre. Pourriez-vous faire un autre essai voix, s’il vous plaît ?


      — Merci de me recevoir, monsieur Buonotti, déclara docilement Eva.


      Franco secoua la tête et tapota son oreillette.


      — Non, ça ne va toujours pas.


      La productrice et un autre homme se mirent à murmurer dans un coin de la pièce, tandis que les assistants commençaient à s’agiter.


      — On peut savoir quelle est la nature du problème ? demanda-t-elle à Franco.


      — Ta voix, ma chère. Ça ne passe pas bien avec cet équipement qu’on utilise ordinairement pour les enregistrements en dehors des studios, déclara-t-il brutalement. C’est trop grave, on n’arrive pas à entendre.


      Elle sentit ses joues s’empourprer.


      — Essayons encore. Pourrais-tu parler directement dans le micro, s’il te plaît ?


      Elle hocha la tête.


      Franco s’éclaircit la voix avant de se lancer.


      — Dites-moi, Eva, à quoi ressemble votre vie maintenant que votre voix a été tragiquement altérée ?


      Un vague de nausée s’empara d’elle. Elle tenta de se reprendre. Après tout, il était en train de lui parler de la voix d’Eva. Pas de la sienne.


      — Hmm…


      Elle secoua la tête, l’esprit tout à coup complètement vide.


      Matt avait eu tort. L’interview n’avait pas commencé que déjà Franco par ses questions rouvrait des plaies à peine cicatrisées. Parler mode, chiffons, ce n’était pas compliqué. Mais évoquer son opération et la perte de sa voix, c’était une tout autre affaire. Pourquoi avait-elle naïvement cru ce que lui avait dit Matt sur le caractère inoffensif des questions de Franco ?


      « Tatou » ! eut-elle envie de hurler.


      Hélas, sa gorge était tellement serrée qu’elle n’arrivait pas à prononcer un mot et même à énoncer une syllabe.


      Et non, tout cela n’arrivait pas à Eva seulement, cela lui arrivait à elle.


      Heureusement, Matt était déjà auprès d’elle et l’entraînait hors de la zone de tournage, tandis qu’il informait la productrice qu’Eva ne donnait pas d’interview à des émissions qui ne disposaient pas d’équipements d’enregistrement de bonne qualité.


      — Bravo, déclara-t-elle quand elle put enfin prononcer un mot, soit à peu près au moment où ils passèrent le seuil du Palazzo d’Inverno. Tu es le meilleur agent que j’aie jamais eu.


      — Merci, mais je suis désolé de t’avoir incitée à accorder cette interview.


      — Ce n’est pas ta faute, tu ne pouvais pas savoir.


      — Si, c’est ma faute. J’aurais dû me douter que ce type se révélerait être un mufle.


      — Si ça peut te réconforter, tu as plus que compensé son insensibilité.


      Il n’avait pas simplement réussi à voler à son secours, il l’avait exfiltrée avec art, sans souligner son désarroi ni donner l’impression à l’équipe de Milano Seraque la diva qu’elle était à leurs yeux avait été ébranlée par son passage sur le plateau. Un véritable tour de force !


      — Tu es gentille, mais non, ça ne m’aide guère, répondit-il en éclairant la pièce qui peu à peu s’assombrissait en cette fin d’après-midi de février. Tu savais ce qui allait se passer, tu m’as prévenu, et pourtant j’ai voulu croire que je saurais te venir en aide.


      Il laissa échapper un soupir de frustration.


      Elle s’avança et se lova dans ses bras, puis posa la tête sur son épaule.


      — Tu m’as apporté exactement ce dont j’avais besoin. Un lieu où me réfugier, loin de tout cela.


      Il l’enlaça et l’attira tout contre lui, délicieusement.


      — C’est déjà ça. Le Palazzo d’Inverno t’accueillera aussi longtemps que tu le souhaiteras.


      Pas la maison. Toi.


      Il lui était d’un tel réconfort. Dans ses bras, rien ne semblait pouvoir l’affecter.


      Mais elle se garda bien de le lui avouer.


      En tout cas, s’il y avait une leçon à retenir de cette interview avec Franco, c’est qu’il ne fallait plus compter sur la protection qu’Eva lui procurait par le passé. Hors de question maintenant qu’on rejette la seule chose qui lui restait, à savoir son moi profond. Et cela, elle refusait d’en prendre le risque.


      Même si, aujourd’hui, elle souhaitait ardemment que Matt fasse partie de sa vie, au fond, elle savait bien qu’il ne pouvait qu’être un délicieux mais fugace intermède dans son existence. Leur aventure vénitienne serait aussi torride qu’éphémère.


      De toute façon, elle refusait l’idée de devenir dépendante d’un homme qui occuperait alors la place que la musique avait prise jusque-là dans sa vie. Or elle voyait le piège se dessiner aussi sûrement que si les yeux de Matt avaient été des boules de cristal.


      Et le pire, c’est que dans cette affaire il donnerait sans compter, et elle fort peu, car la confiance n’était pas son fort. C’était totalement injuste.


      Dans ces conditions, combien de temps allait-elle encore rester ? C’était la question.
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      On était déjà samedi. Matthew n’avait pas vu les jours passer.


      Evangeline remplissait la maison de sa présence, exactement comme il se l’était imaginé, et il se sentait devenir aveugle et sourd à tout ce qui n’était pas elle. Ils ne sortaient absolument pas, et cela ne lui pesait pas. Pour survivre, ils comptaient sur les livraisons de l’épicerie, de la pharmacie et des petits commerces environnants auxquels Matt téléphonait chaque jour. Les « remerciements » qu’Evangeline lui avait réservés pour cette organisation hors pair comptaient parmi les plus beaux souvenirs de la semaine écoulée.


      Et des souvenirs mémorables, cette semaine n’en manquait pas, à commencer par la levée progressive des ombres qui assombrissaient les yeux d’Evangeline.


      Jamais jusque-là il n’avait vécu de relation sans promesse de lendemain. Tous les matins, il s’attendait — se préparait — à ce qu’elle ait disparu au beau milieu de la nuit.


      Elle aimait tant l’errance, l’instabilité, l’éphémère. Lorsqu’elle évoquait un concert à Budapest ou à Moscou, il voyait s’afficher sur son visage une expression qui lui rappelait celle qu’il entrevoyait aussi lorsqu’ils faisaient l’amour. Elle ne pouvait peut-être plus chanter, mais elle aimait toujours bouger. Un beau matin, elle passerait à autre chose, larguerait les amarres et le laisserait sur le bas-côté.


      Et peut-être serait-ce pour le mieux… Ce qu’ils vivaient était exceptionnel, mais c’était une relation qui n’était pas destinée à durer.


      Il vint s’installer à l’îlot central de la cuisine et observa Evangeline qui faisait la vaisselle. Il cuisinait, elle nettoyait. Ce partage des tâches lui convenait à merveille, d’autant que le spectacle qui s’offrait à lui était des plus charmants.


      — Qu’as-tu envie de faire cet après-midi ? lui demanda-t-il.


      Elle lui adressa un sourire plein de sous-entendus.


      — Deux fois ce matin, tu ne crois pas que ça suffit ? feignit-il de s’offusquer.


      — Si, mais je n’en ai jamais assez. J’aime trop ça, avec toi. Tu me plais, il faut que tu te fasses à cette idée.


      Parfait. Parce qu’elle aussi, elle lui plaisait. Tout était fantastique. Les douches, les repas, la vaisselle, les discussions interminables l’après-midi…


      — Il va faire incroyablement beau et chaud aujourd’hui. Une vraie journée d’été en plein hiver. Si on dînait sur le toit-terrasse ce soir ?


      — Tu as un toit-terrasse, et tu ne m’en as rien dit ? observa-t-elle de sa voix grave.


      Cette voix. Il avait beau la connaître, l’avoir entendue des centaines de fois, elle continuait à le surprendre, à le faire tressaillir et, accessoirement, à le rendre fou de désir. C’était la première chose qu’il avait envie d’entendre le matin et la dernière avant de s’endormir.


      — Je ne t’en avais pas parlé ?


      — Je veux voir cette merveille tout de suite. Le dîner peut attendre.


      — Tes désirs sont des ordres, tu le sais, ma belle.


      Il la prit par la main et l’entraîna derrière lui.


      A l’extérieur, tandis qu’ils gravissaient les marches d’un escalier extérieur, il faisait frais, mais des rayons de soleil rendaient l’atmosphère estivale. Et, à chaque marche qu’ils gravissaient, Venise se dévoilait un peu plus. Lorsqu’ils parvinrent à la terrasse, elle laissa échapper un cri stupéfait.


      — Incroyable ! Oh, Matt, je pourrais vivre ma vie entière ici. A cet endroit précis. La vue est stupéfiante !


      — Je sais. C’est une des raisons qui m’ont poussé à acheter ce palazzo.


      Derrière des plantes en pots s’élevaient les fabuleuses façades blanches, brunes et terracotta de la cité vénitienne.


      Des millions de dollars de biens immobiliers s’étendaient de part et d’autre du canal et, il y a peu, il aurait évalué d’un œil professionnel chacune des maisons, chacun des palais, appréciant leur environnement, leur structure, leur façade ou leur exposition, comptant le nombre d’étages, jaugeant le nombre de mètres carrés. Mais, aussi fabuleuse que soit cette vue, elle ne pouvait égaler le spectacle de la femme divine qui se trouvait à ses côtés.


      — Regarde ! On voit les flèches de San Marco. Et Santa Maria della Salute en arrière-plan. C’est magnifique, n’est-ce pas ?


      De l’index, elle indiquait l’objet de son admiration, mais il était trop occupé à la contempler pour observer ce qu’elle lui désignait. Des boucles lâches s’envolaient de part et d’autre de son visage et ses yeux s’illuminaient. Il sentit le désir monter en lui. Il la regardait et il la désirait. C’était simple, évident, élémentaire.


      — Oui, vraiment magnifique, déclara-t-il.


      Il brûlait de plonger ses doigts dans cette chevelure ondoyante. Entre autres.


      C’était la grâce de leur accord. Ils faisaient ce qu’ils voulaient, quand ils le voulaient. Et là, il avait envie d’elle, envie de la faire vibrer et de la combler. Là, maintenant, tout de suite.


      — Si on rentrait ?


      — Tu plaisantes ! Pourquoi ? On est si bien ici.


      — Parce que…, commença-t-il d’une voix qui se fit soudain rauque.


      Il ne put en dire davantage.


      — Ça va ? lui demanda-t-elle, alertée par le son de sa voix.


      — S’il te plaît, viens. J’ai envie d’être avec toi.


      — Mais tu es avec moi…


      Le regard de Matt s’assombrit et, comprenant enfin de quoi il retournait, elle lui lança un sourire malicieux.


      — Et, si tu veux tout savoir, j’aime autant faire l’amour dehors que dedans.


      Elle se pencha vers lui et effleura ses lèvres délicatement, tandis qu’elle glissait ses mains sous sa chemise. Il était déjà à demi fou de désir, et cette caresse finit de lui faire perdre la tête. Et presque le contrôle de lui-même.


      — Evangeline…, gémit-il tandis qu’elle écartait la ceinture de son jean et glissait ses mains sous son caleçon pour prendre dans ses paumes ses fesses nues. On est sur le toit, bon sang…


      — Et alors, murmura-t-elle contre sa bouche. Si tu me veux, prends-moi, cow-boy !


      Aussitôt, il se saisit avidement de sa bouche. Elle lui volait le peu de raison qu’il lui restait, muait son désir en un besoin urgent, pressant et lui faisait perdre tout sens du temps, de l’espace et, accessoirement, des convenances.


      Aucun doute : il l’avait dans la peau.


      Elle inclina davantage la tête, approfondit encore leur baiser, mettant tous ses sens en émoi.


      Ses hanches se plaquaient aux siennes, en quête de la complétude que tous deux savaient proche et délicieuse.


      Il faillit perdre l’équilibre lorsqu’elle lui retira sa chemise en la passant par-dessus sa tête. Avant qu’il ait eu le temps de protester, elle avait défait son pantalon, baissé son caleçon et prit son sexe dans ses mains pour le caresser.


      Ils étaient sur le toit, et tout le monde pouvait les voir.


      Quand elle s’agenouilla et referma sa bouche sur lui, tout se brouilla. Ses genoux se dérobaient sous lui, ses pensées voltigeaient très haut dans les airs. S’abandonnant au plaisir qui le submergeait, il se cambra pour mieux goûter cette caresse délicieuse, jusqu’à ce qu’il se sente se consumer. Une seconde de plus, et tout serait fini…


      — Attends, mon cœur.


      Il se dégagea doucement, ôta le reste de vêtements qu’il avait encore sur lui, s’assit en tailleur et la prit dans ses bras.


      Des bruits de la rue montaient jusqu’à lui. Peu importait. Elle l’incitait à vivre de nouvelles expériences, et c’était bon.


      L’instant d’après, elle s’était déshabillée à son tour, et ils s’embrassaient de nouveau tandis que ses jambes fines et élancées s’enroulaient autour de sa taille, exactement comme il adorait.


      Il sentit les étincelles jaillir et les flammes renaître lorsqu’il se glissa en elle. Les yeux clos, il s’immobilisa, savourant le plaisir d’être en elle, se délectant de différer un instant l’assouvissement du désir fou qu’elle lui inspirait.


      Il avait quitté Dallas dans l’espoir — qu’il considérait à l’époque comme chimérique — d’éprouver de nouveau des sensations et des émotions. Evangeline avait réussi le tour de force de briser l’épaisse couche de glace qui enserrait son cœur et de le ramener à la vie.


      Elle murmura son nom et se cambra, l’attirant encore plus profondément en elle. Le toit-terrasse, l’air, quelque chose donnait à leurs ébats une intensité qu’ils n’avaient jamais eue auparavant.


      Son regard se riva au sien tandis qu’ils parvenaient au pic de leur plaisir et, tout à coup, il la vit secouée par un orgasme d’une incroyable intensité qui déferla sur lui et suffit à le faire jouir à son tour. L’explosion retentit en écho dans sa tête, lui brouillant un instant la vue.


      Il la tenait contre elle tout en essayant de reprendre son souffle. Leur plaisir avait été… différent. Et, dans cette relation où tout semblait toujours renouvelé, il se demandait combien de nuances encore il allait découvrir, explorer.


      Lorsqu’elle remua légèrement, se redressant, un accès de lucidité vint éclairer d’une lumière nouvelle le moment qu’ils venaient de vivre.


      — Evangeline… Je crois que nous avons oublié le préservatif.


      — Ne te fais pas de souci pour ça, murmura-t-elle à son oreille. Je ne suis pas dans la période fertile de mon cycle.


      — Tu es sûre ?


      — Oui et, même si ce n’était pas le cas, il est trop tard maintenant, répondit-elle en souriant. En tout cas, ça valait la peine. Je ne sais pas pour toi, mais pour moi c’était exceptionnel.


      — Pareil pour moi.


      — Mais ce n’est pas une raison pour être imprudent, reprit-elle en agitant l’index comme une institutrice grondant un élève. Il faut que tu arrêtes d’être aussi craquant et sexy.


      — Moi ?


      Il n’arrivait toujours pas à s’y faire. Chaque fois qu’elle lui rappelait qu’il lui plaisait, il avait l’impression qu’il y avait méprise sur la personne.


      — C’est toi qui étais follement excitante avec tes cheveux dans les yeux et ta bouche entrouverte.


      — Mais non… Ce sont le lieu, les positions nouvelles qui t’excitent. Admets-le…


      — Absolument pas. C’est toi qui me rends fou, avoua-t-il.


      C’était la vérité : elle le touchait de mille et une manières.


      Il sentit un accès de culpabilité l’envahir. Il avait temporairement réussi à trouver un remède pour soulager le mal dont il souffrait. Mais était-ce bien juste de se servir ainsi d’Evangeline ?


      Il saisit sa main et la porta à ses lèvres.


      — Mais tu sais, n’est-ce pas, que je n’ai pas grand-chose à t’offrir ? Emotionnellement, du moins.


      Elle acquiesça, tout en le scrutant du regard.


      — Je suis bien au clair sur ce qui se passe entre nous, n’aie crainte. Ensemble, nous sommes plus forts pour tenir à distance nos démons respectifs, voilà tout. C’est parfait tant que ça marche. Ensuite, on verra… Et toi, ça va ?


      — Oui. Je vérifiais juste que nous étions toujours sur la même longueur d’onde.


      Tenir à distance leurs démons personnels : c’était effectivement ce qu’ils s’efforçaient de faire. Et elle avait conscience que la tâche le mobilisait complètement et qu’il ne fallait pas compter sur grand-chose venant de lui.


      Ils redescendirent l’escalier pour continuer à être si merveilleusement bien ensemble.


      Normalement, les choses auraient déjà dû se gâter… Il aurait été assez logique que, dans ce huis clos, les deux inconnus qu’ils étaient l’un pour l’autre commencent à s’ennuyer gentiment, à s’agacer mutuellement pour des riens, voire à ne plus du tout se supporter…


      Mais rien de tout cela ne se produisait.


      Plus il passait de temps en compagnie d’Evangeline, moins il se reconnaissait. Il ne portait plus de costume, encore moins de chemises repassées, et il ne pensait plus du tout à vérifier le solde de son compte en banque. Vivre en T-shirt et dépenser sans compter était extrêmement agréable. Autant que de passer du temps avec Evangeline.


      Surtout, il ne se morfondait plus sur la disparition d’Amber. Il aurait dû s’en réjouir. Pourtant, il n’arrivait pas à se départir d’une impression étrange…


         


         


      Un jour, en fin d’après-midi, le téléphone d’Evangeline bipa. Elle le prit, puis revint se lover sur le canapé à côté de Matt avant de jeter un coup d’œil au message qui s’était affiché sur l’écran.


      — Nicola, une cousine de Vincenzo, organise un dîner ce soir, annonça-t-elle. Ça te dit ? C’est informel, et elle me jure que les invités sont tous des amis proches, triés sur le volet.


      Ils n’avaient pas mis le nez dehors de toute la semaine. L’instinct de préservation avait jusque-là réussi à l’emporter sur l’autre partie d’elle qui aimait l’aventure, la fête, les rencontres et les expériences inédites. Mais à vrai dire, le plaisir de passer du temps avec Matt n’était pas tout à fait étranger à cette victoire.


      — C’est tentant. Mais je ne veux pas du tout te forcer. C’est toi qui décides.


      Encore une preuve de l’incroyable délicatesse de cet homme, qui prenait toujours ses désirs et ses réticences en compte.


      Elle ne songeait d’ailleurs plus à s’enfuir. Elle vivait le moment présent, sans se poser de questions. Et, en toute franchise, les rodéos avec Matt n’étaient pas pour lui déplaire. Cet homme réussissait à la troubler rien qu’en la regardant.


      Dès lors, était-elle prête à se risquer à l’extérieur ? Cela avait beau n’être qu’un repas avec des invités choisis, dans un hôtel particulier vénitien, elle hésitait.


      — Nicola habite à l’autre bout du Grand Canal. Comment on s’y rendrait ?


      Matt posa sa main chaude et rassurante sur la sienne.


      — Que dirais-tu d’y aller en bateau-taxi ? Si tu mets une capeline à larges bords et une écharpe, dans l’obscurité, personne ne te reconnaîtra.


      — Marché conclu, dans ce cas.


      Et, sans plus attendre, elle envoya un texto à Nicola pour la remercier de son invitation et lui annoncer qu’elle viendrait accompagnée. Puis elle effaça sans même le lire le message qu’elle venait de recevoir de sa demi-sœur Lisa et entreprit de se préparer.


      Ce qui lui laissa largement le temps de penser à sa demi-sœur. Non seulement celle-ci, âgée de dix-sept ans, avait la vie devant elle et des cordes vocales intactes, mais son père s’était marié avec la mère de Lisa lorsqu’elle était tombée enceinte, ce qu’il avait refusé de faire lorsque la mère d’Evangeline s’était retrouvée dans la même situation. Sa relation avec Lisa n’avait donc jamais été simple et l’était encore moins maintenant qu’elle avait perdu la voix.


      Depuis le fiasco de son opération des cordes vocales, Evangeline n’avait pas parlé à sa sœur. Combien de messages celle-ci lui enverrait-elle en vain avant de cesser de lui écrire ? Ce n’était pas comme si elles étaient proches…


      Elle soupira et fit un effort conscient pour chasser de son esprit ces pénibles réflexions. Il était hors de question qu’elles ruinent la soirée que Matt et elle s’offraient.


      Lorsque Evangeline vint rejoindre Matt, il l’attendait, vêtu d’un simple jean et d’un pull marin.


      Il examina le chapeau sous lequel elle avait relevé ses cheveux, l’écharpe et l’immense paire de lunettes qui dissimulaient son visage.


      — Pas mal, conclut-il à l’issue de son inspection. Mais de nuit, les lunettes noires, c’est louche. En les portant, tu risques d’attirer l’attention sur toi.


      Elle les retira et se retourna vers lui avec un sourire.


      — Satisfait ?


      — Avec toi, toujours…


      Voir Matt heureux la ravissait, et elle se réjouissait de penser qu’elle n’était pas étrangère à cette étonnante guérison.


      Un taxi fluvial vint les chercher sur le ponton devant le Palazzo d’Inverno et les conduisit en un temps record à l’autre bout du Grand Canal, à la maison de la cousine de Vincenzo. Les étoiles scintillaient dans le ciel et sur les eaux, lesquelles tentaient de rivaliser avec les mille et une lueurs de Venise, créant une scène enchanteresse sous les yeux d’Evangeline.


      Une fois à l’intérieur de la maison, Evangeline, accompagnée de Matt, s’avança vers Nicola, mais, à son immense consternation, elle se rendit compte au moment de lui présenter ce dernier qu’elle ne connaissait pas son nom de famille.


      Avec un rapide sourire à son adresse, comme pour lui signifier qu’il avait lu dans son esprit la raison de son hésitation, Matt serra la main de Nicola Mantovani.


      — Matt Wheeler. Enchanté de faire votre connaissance.


      Nicola fit un signe discret à un serveur qui aussitôt vint leur proposer un verre de spumante.


      — A l’amitié ! déclara Nicola en levant son verre.


      Puis elle les accompagna dans le salon où ils retrouvèrent Vincenzo et quelques autres invités.


      Lorsque Vincenzo se lança dans une longue critique de l’opéra auquel il avait assisté à la Scala le week-end précédent, Evangeline en profita pour se pencher vers Matt et murmurer à son oreille :


      — Wheeler, c’est un joli nom de famille.Matt lui sourit.


      — Et à qui ai-je l’honneur ? Je n’ai pas encore l’honneur de vous connaître, madame, il me semble.


      — Evangeline La Fleur, déclara-t-elle avec une affectation un peu moqueuse. Enchantée de faire votre connaissance, Matt Wheeler.


      Au même instant, le compagnon de Nicola les rejoignit et demanda à Matt ce qu’il faisait dans la vie.


      — Je suis associé dans une entreprise texane spécialisée dans l’immobilier d’entreprise.


      Il avait répondu sans la moindre hésitation. A l’évidence, c’est ainsi qu’il se définissait professionnellement. Evangeline ne put s’empêcher d’éprouver une forme de jalousie. Même autrefois, elle n’aurait jamais pu répondre avec autant d’assurance à une telle question. Alors maintenant que sa voix était à jamais cassée…


      — Ah, vous connaissez sans doute J.R. Ewing, dans ce cas ? lança Angelo, qui semblait goûter lui-même sa plaisanterie.


      Evangeline prit sur elle pour ne pas lever les yeux au ciel, mais, à sa grande surprise, Matt éclata de rire.


      Elle lui savait gré de se montrer bienveillant à l’égard de ses amis et de leurs plaisanteries qui manquaient parfois de subtilité.


      — Vous êtes dans l’immobilier, dites-vous, reprenait Nicola. Vous vendez des maisons ?


      — Non, pas des maisons. Des bureaux. Plus exactement des immeubles, voire des gratte-ciel entiers du centre-ville de Dallas.


      Au ton qu’il avait employé, Evangeline sentit tout de suite qu’il aimait son travail.


      — Nous vendons aussi des zones d’activité, des complexes hôteliers, sportifs ou commerciaux clés en main. Ce genre de choses.


      Nous…Pourquoi ne disait-il pas « je » ? Qui était-ce « nous » auquel il faisait référence ?


      — Impressionnant…


      Nicola se pencha vers Matt, soudain plus intéressée par le compagnon d’Evangeline maintenant qu’elle percevait en lui l’homme d’affaires fortuné.


      — Matt a beaucoup de succès, remarqua Evangeline, qui pourtant ne savait pas grand-chose de la réussite professionnelle de Matt.


      Connaître son nom de famille ou la nature exacte de ses activités professionnelles à Dallas n’était pas au centre de ses préoccupations, et donc de leurs discussions. Et cet évitement tenait en partie au fait que tout cela rappelait Amber à Matt.


      Mais, évidemment, il avait du succès. Il suffisait de le regarder pour le savoir.


      Il serra sa main.


      — Evangeline est gentille. En ce moment, je suis en congé sabbatique. Wheeler Family Partners faisait partie des cinq entreprises du Texas réalisant le plus gros chiffre d’affaires et les plus gros profits l’an dernier, mais cette réussite revient essentiellement à mon frère. Pas à moi.


      — Il s’agit d’une entreprise familiale ? demanda Nicola.


      Matt acquiesça, avant d’expliquer que la société dont il était un des associés avait été fondée un siècle plus tôt par un de ses aïeuls, et que son père et son frère détenaient toujours, avec lui, l’entreprise qu’ils dirigeaient collégialement.


      Personne ne sembla remarquer l’émotion — fierté et responsabilité mêlées — qui sourdait dans sa voix. A l’exception d’Evangeline.


      Pour elle, la famille était un concept sans grande signification, mais, à l’évidence, pour Matt, c’était la pierre angulaire de son existence avant son arrivée à Venise.


      Pour l’heure, il errait de par le monde pour trouver un sens et une issue au drame qu’il venait de traverser, mais combien de temps cela durerait-il ? Allait-il finir par retourner d’où il venait ? Elle n’avait pas envie de lui poser la question. N’avait pas envie que la réponse influe d’une manière ou d’une autre sur leur histoire. Mais l’étau qui tout à coup lui enserrait la gorge lui disait que tout cela avait plus d’importance qu’elle voulait bien se l’avouer : ils étaient plus différents l’un de l’autre que ce qu’elle avait voulu croire jusqu’à présent.


      Elle attendit qu’ils aient quitté la soirée et soient à bord du taxi fluvial qui les ramenait au Palazzo d’Inverno pour aborder de nouveau le sujet.


      — Parle-moi de ta vie à Dallas. Je voudrais en savoir plus…


      Avec un rire, il l’embrassa.


      — Pourquoi ? Tu as besoin d’un somnifère ? Parce que je te préviens, tu risques de t’assoupir au bout de cinq minutes.


      — Ça m’étonnerait fort que le type qui a relevé mes jupes sur un balcon de Venise le soir de notre rencontre ait eu une existence si ennuyeuse…


      — Je te rappelle qu’à Dallas je conduisais un break, Evangeline.


      — Tout cela, c’est du passé, maintenant…


      La mort brutale d’Amber l’avait transformé. Il était devenu un être sans attaches, comme elle. Comme elle, il avait été touché de plein fouet par une tragédie dont les échos ne cessaient de transformer sa vie. Et, maintenant qu’elle savait d’où il venait, elle éprouvait tout à coup un besoin viscéral de se sentir proche de lui.


      — Ça n’a plus d’importance, non ?


      — Si, ça a de l’importance. J’ai fui mes responsabilités. J’ai lâché non un travail, mais l’entreprise familiale. J’ai laissé tomber toute ma famille.


      Sa voix ne tremblait pas.


      De la force, il en avait à profusion. Elle l’avait déjà perçue chez lui, mais jamais à ce degré-là. Ce qui ne faisait que le rendre plus attirant.


      Jusqu’à présent, les hommes qu’elle avait rencontrés étaient faibles, sans principes, regrets ni remords. Rien à voir avec Matt qui regrettait ses choix, ses actions et assumait pleinement la responsabilité de ses actes.


      — Je ne voulais pas retourner le couteau dans la plaie en évoquant ta vie d’avant. On s’en tient là ? « Tatou » ? proposa-t-elle.


      — Oui, « tatou ». Ce n’est pas un sujet de conversation bien intéressant. Mais toi, comment était ta vie lorsque tu chantais aux quatre coins du monde ? demanda-t-il en mêlant ses doigts aux siens.


      — Survoltée. Insipide. Solitaire.


      Elle sentit sa main serrer la sienne, comme pour l’encourager à poursuivre.


      C’était si agréable de vivre avec cet homme. Peut-être pouvait-elle, pour une fois, se confier. Juste un peu.


      — Le type que je voulais éviter à la soirée de Vincenzo, Rory, il était censé me guérir de tout ça. On se ressemblait, lui et moi. On avait chacun un nom, et une carrière déjà bien engagée dans la pop, un mode de vie bohème qu’on adorait lui comme moi. Il avait bien quelques défauts — une prédilection pour le whisky, par exemple —, mais je fermais les yeux parce que j’étais amoureuse. Mais manifestement, il n’avait aucune envie de voir son nom associé à celui d’une chanteuse sur le déclin… C’est bête, hein ?


      — Je suis désolé.


      — Moi pas. De toute façon, la stabilité, ce n’est pas pour moi. C’est d’ailleurs une des choses que j’adorais dans mon métier : ce mouvement permanent. Etre tout le temps entre deux avions, constamment changer de lieux, de salles, de danseurs, de choristes, j’adorais.


      Et c’était bien l’écueil principal sur lequel risquait de s’échouer leur histoire, car, si Matt et elle avaient en commun une histoire récente faite de drames et de deuils, ils ne partageaient sinon pas grand-chose. Il était un homme d’affaires couronné de succès pour qui la famille était primordiale, et elle, une chanteuse dont la carrière venait de se briser et qui détestait la stabilité sous toutes ses formes.


      Le moment de grâce qu’elle partageait avec Matt ne durait que parce que tous deux tentaient de tenir à distance leurs démons.


      Mais combien de temps encore ce refuge provisoire tiendrait-il avant de s’écrouler ?
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      Evangeline roula sur le côté et se pelotonna sous les draps. Il faisait encore nuit. Sa conscience avait beau être encore embrumée par le sommeil, elle savait que Matt était réveillé.


      Deux semaines et quatre jours après leur rencontre, elle pouvait évaluer ce genre de choses. Elle connaissait aussi ses plats préférés, le rythme qu’elle devait imprimer à ses hanches pour le faire atteindre le plaisir, ou encore l’art et la manière de lui soutirer l’un de ses éblouissants sourires dont il avait le secret.


      Et, s’il était réveillé, elle savait aussi qu’elle n’arriverait jamais à se rendormir sans connaître la raison de son insomnie.


      Pour deux âmes solitaires, ils étaient en passe de devenir dangereusement proches.


      Elle cherchait toujours désespérément une raison de larguer les amarres, attendait toujours de voir surgir un sentiment d’oppression ou de claustrophobie à force de vivre en huis clos avec Matt, se préparait à découvrir la face sombre de cet homme. Mais rien ne venait. Plus elle passait du temps avec lui, plus elle était convaincue au contraire qu’il était l’homme idéal pour elle et qu’elle pouvait lui faire confiance. Alors, au lieu de chercher un moyen de prendre la tangente, elle restait. Et plus elle restait, plus elle voyait de difficultés à préserver cette bulle de douceur si précieuse et si fragile.


      Pourquoi diable n’avait-elle pas rencontré Matt six mois ou un an plus tard ? A ce moment-là, elle aurait certainement su où elle en était sur le plan personnel, et elle aurait pu lui donner ce qu’il méritait : une partenaire plus solide, plus apaisée.


      Elle se rapprocha de lui et se lova dans ses bras.


      — Oh ! je t’ai réveillé ? Je suis vraiment désolée !


      — Non, pas du tout.


      Ce lien extraordinaire qui les unissait depuis le début n’avait fait que se renforcer avec le temps. Parfois il finissait ses phrases, et parfois aussi elle n’avait même pas besoin de parler pour qu’il la comprenne. Cette dimension presque télépathique de leur entente la laissait souvent rêveuse.


      Cela aurait dû l’effrayer, la suffoquer. Il n’en était rien.


      — Je vais descendre et te laisser dormir.


      Quelque chose le tracassait. Les tourments de Matt ne lui laissaient aucun répit. Leurs séances répétées et toujours plus éblouissantes de sexothérapie n’y changeaient rien. Elle lui posa un bras sur la poitrine pour le dissuader de quitter le lit.


      — Je ne te conseille pas d’essayer. Parle-moi plutôt de ce qui te tracasse.


      — Ce n’est pas quelque chose dont on parle au beau milieu de la nuit. Mais merci pour la proposition, j’apprécie.


      — Il n’y a pas de sujet tabou pour moi. On est là, tous les deux, tranquilles. On ne peut pas trouver meilleur moment pour discuter.


      A moins bien sûr que le sujet en question soit son désir de mettre un terme à leur relation. Un instant, cette pensée la tétanisa. Elle n’avait aucune envie que leur histoire s’arrête maintenant.


      La main qu’il venait de poser sur sa poitrine s’immobilisa.


      — Tu ne préférerais pas te rendormir ?


      — Je préférerais que tu ne sois pas malheureux. Parle-moi, on va essayer de voir ce qu’on peut faire. C’est pour cela que je suis là, pas vrai ? Pour t’aider à repousser une fois pour toutes tes démons.


      — Eh bien, je me disais que j’aurais déjà dû dépasser la mort d’Amber.


      — Et pourquoi donc ? Qu’est-ce qui t’amène à penser ça ?


      — Cela fait plus d’un an et demi qu’Amber est morte. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi je ne m’en suis toujours pas remis.


      — Chacun est différent et, dans le deuil comme dans toutes choses, il n’y a pas de règles. Certains dépassent le traumatisme très vite, d’autres très lentement.


      — On a été mariés à peine un an. Je suis veuf depuis plus longtemps que j’ai été marié !


      — Et alors ? Tu l’aimais.


      A l’évidence, beaucoup, songea-t-elle. Bien plus qu’elle n’avait pour sa part jamais aimé quelqu’un. Mais curieusement, elle pouvait facilement s’imaginer ce que l’on pouvait ressentir en étant l’objet d’une telle adoration.


      A fortiori celle de Matt.


      Cette pensée la fit tressaillir. Tout à coup, elle eut envie de prendre la place d’Amber dans le cœur de Matt. C’était impossible, car cela supposait qu’en retour elle s’abandonne avec autant de confiance à lui et aussi qu’il se détache de son épouse décédée.


      Joli aveu que voilà, songea-t-elle. Manifestement, le calme de la nuit était autant favorable aux prises de conscience qu’aux discussions. Tant qu’elle n’énonçait pas tout haut ce qu’elle s’avouait à elle-même tout bas, elle évitait le pire…


      Il se retourna nerveusement dans le lit.


      — Est-ce que je suis condamné à souffrir le restant de mes jours parce que je suis tombé amoureux de quelqu’un à trente ans ?


      Il semblait désespéré.


      — Il n’y a pas de solutions toutes faites ou, s’il y en a, je ne les connais pas, dit-elle en posant une main qu’elle espérait apaisante sur son cœur.


      — Le jour des funérailles d’Amber, le prêtre a dit quelque chose qui ne cesse de me hanter. Il a beaucoup insisté sur le fait que tout était éphémère, transitoire. Si tel est le cas, je devrais m’en être déjà remis, non ?


      — C’est pour cela que tu te tortures ? Franchement, c’est complètement stupide, s’emporta-t-elle. Les prêtres devraient soutenir les gens dans l’épreuve du deuil, pas leur raconter des sornettes qui ne leur sont d’aucun secours ! Quand on vit pleinement sa vie, elle n’a rien de transitoire. Ce n’est pas une salle d’attente où l’on s’ennuie ! Et tous les deux, on a vu ce qui comptait le plus dans notre vie s’effondrer, sans préavis. Alors oui, on a le droit d’être dévasté, désespéré, en colère. Parce que ce qui est parti était précieux et que ça ne reviendra pas.


      Il resserra ses bras autour d’elle dans une étreinte apaisante.


      — C’est ce qui s’est passé ? Tu as vu ce qui comptait le plus pour toi s’effondrer ?


      — Oui, avoua-t-elle, le menton tremblant.


      — Tu n’en parles jamais…


      Lui non plus ne parlait guère d’Amber.


      — Je n’ai plus de voix. Si j’en parle, je m’effondre, et je suis incapable d’articuler le moindre mot.


      — Combien de fois vais-je te dire que je trouve ta voix hyper sexy…


      Elle soupira. Il était si gentil, si sensible et compatissant. Il n’exigeait rien, ne demandait rien en échange de sa compagnie. Elle devait être à la hauteur de cet homme, lui faire confiance.


      — J’ai tout perdu, poursuivit-elle. Et, si ce n’était qu’une carrière, ce ne serait pas bien grave. Toute ma vie, du plus loin que je m’en souvienne, j’ai chanté. A l’époque, chanter était mon unique ressource, mon moyen de faire face, de tenir. Un mécanisme de défense.


      — Et à quoi devais-tu faire face, toute petite ? demanda-t-il doucement.


      — Oh ! des choses… Ma famille, principalement.


      Elle n’en avait pas parlé depuis des années. Mais c’était bien là l’origine de sa vocation, de la modalité qu’elle avait trouvée pour exprimer et sublimer ce qui lui arrivait.


      — Mon père était un joueur de hockey à Détroit. Une sorte de commis voyageur, sans cesse sur les routes, dont ma mère était tombée enceinte et qui était parti sans laisser d’adresse. Elle avait toutefois réussi à retrouver sa trace et à obtenir une pension alimentaire, mais l’investissement paternel s’est limité à cela. Elle avait pourtant déménagé aux Etats-Unis pour qu’il puisse s’occuper de moi. Devine combien de fois j’ai eu des nouvelles de lui ?


      — Evangeline…


      Il l’attira à lui et l’enlaça, les lèvres enfouies dans ses cheveux.


      — Ça va, ne t’inquiète pas. Je m’en suis remise.


      — Permets-moi d’en douter, murmura-t-il en déposant un léger baiser sur la commissure de ses lèvres. Mais, lorsque nous dansions, tu m’avais dit que tu avais encore de la famille à Détroit.


      Comment faisait-il pour s’en souvenir ?


      — Mon père, ce n’est pas ma famille. Il s’est disqualifié lamentablement il y a longtemps déjà. Mais j’ai… une sœur ou plutôt une demi-sœur.


      — Et vous êtes proches, elle et toi ?


      Un rire brisé lui échappa.


      — Elle m’adule parce qu’elle aimerait elle aussi faire carrière dans la pop, mais ça s’arrête là.


      Lisa lui envoyait une foule de textos, lui demandant des conseils. Evangeline se demandait toujours pourquoi elle y répondait. Personne ne l’avait aidée, elle.


      Pourtant, jusqu’à son opération, elle mettait un point d’honneur à lui répondre. Elle avait même payé à Lisa et trois de ses amis un billet d’avion pour Londres afin qu’ils puissent assister à l’un de ses concerts. C’était la dernière fois qu’elle avait vu sa sœur.


      — Et elle a du talent ? demanda Matt.


      Elle haussa les épaules.


      — Je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais entendue, trop occupée que j’étais avec ma propre carrière.


      — Tu as le temps maintenant, observa-t-il.


      Les mots lui firent l’effet d’une détonation.


      — Oui… Il faudrait que je l’appelle.


      Mais elle ne le ferait pas. Que dirait-elle en effet ? Elles n’avaient jamais réussi à établir un véritable contact, la moindre relation. A l’exception de quelques éléments dans la structure de leur ADN, la seule chose qui les réunissait, c’était leur intérêt mutuel pour la musique.


      — « Tatou ».


      Trêve de confessions. Lisa était un terrain miné sur lequel elle n’avait pas du tout l’intention d’être entraînée plus avant à cette heure tardive.


      — Moi, il faut que je téléphone à mon frère. On ne s’est pas parlé depuis un mois au moins, déclara Matt en roulant sur le matelas.


      Sa chaleur lui manqua immédiatement.


      — Un mois, c’est long, pour vous ? demanda-t-elle.


      — On se voyait tous les jours, son bureau jouxtait le mien… Sans compter qu’on jouait au basket toutes les semaines avec des anciens amis de lycée. Et puis, c’est mon frère, c’est aussi simple que cela.


      — Et il te manque.


      Ce n’était pas une question. Tout dans la voix de Matt le trahissait. Pourrait-elle un jour avoir ce genre de relation avec Lisa ?


      Non. Evangeline n’était pas faite pour ce genre de relations familiales étroites, et elle ne souhaitait d’ailleurs pas s’y risquer. Les risques en cas d’échec étaient trop grands.


      — C’était avant, du temps où Amber était là. Après sa mort, j’ai perdu pied. J’ai tout laissé tomber petit à petit. Je me disais toujours que quelque chose allait se produire et me remettre en selle… Et puis, mon grand-père est mort, et j’ai compris. Pour reprendre le contrôle, il fallait que je m’arrache à tout cela. De là date ma décision de tout déléguer à Lucas et de partir.


      Il laissa échapper un petit rire avant de poursuivre :


      — Je lui ai même vendu ma maison. Il est dans mon ancienne maison, avec une femme dont il est absolument fou, sur le point de devenir père et de donner par la même occasion à mes parents leur premier petit-enfant. Normalement, c’est moi qui aurais dû être là, à sa place, en train de vivre cette vie.


      Là-bas. Pas ici. Venise n’était qu’un refuge temporaire. Elle le savait, l’avait toujours su. Alors pourquoi ces mots la rendaient-ils si triste ?


      — Tu es jaloux du bonheur de ton frère ?


      Au moins, ils auraient ça en commun.


      — Non, pas vraiment. Peut-être un petit peu, si je suis parfaitement honnête…, dit-il, soudain abattu. Je suis surtout content pour lui. Jamais je n’aurais pensé qu’il se marie et ait des enfants. Il était plutôt le genre d’homme qui se défile dès que les choses deviennent un peu sérieuses. Et puis, un jour, il a rencontré cette femme, et elle l’a métamorphosé. Il est devenu un homme responsable, fidèle, s’engageant sur le long terme. Jusqu’alors, c’était plutôt moi qui avais épousé ce rôle. Reste à savoir si je peux l’endosser de nouveau…


      Il avait plus de choses à régler qu’elle le pensait de prime abord.


      — Si je comprends bien, tu n’as pas que le deuil d’Amber à dépasser. Il te faut déterminer si la vie que tu menais avant te convient toujours.


      Cette vie incluait des enfants, la transmission, des concepts qui étaient totalement étrangers à Evangeline.


      Il laissa échapper un soupir.


      — Je ne peux plus me couler dans ce moule, je le sais. Mais, en même temps, j’aspire à redevenir celui que j’étais. Du plus loin que je m’en souvienne, j’ai toujours fait les choses comme il le fallait. J’ai dirigé Wheeler Family Partners et j’ai excellé dans ce rôle. J’étais auréolé de succès, et Amber participait à cette réussite. En tant qu’héritière d’une grande famille, elle avait énormément de relations. Il y avait cinq cents personnes à notre mariage, des P-DG parmi les cinq cents fortunes du monde, un ancien président des Etats-Unis, le gouverneur du Texas. Et nous étions très heureux de notre statut de couple en vue. Les gens pouvaient compter sur nous…


      Son cœur s’était un instant arrêté de battre. Son absence de réaction face à son statut de célébrité ou son argent s’expliquait désormais. Il n’avait pas à le lui envier, car, dans un cercle à des années-lumière du sien, il disposait du même prestige et de la même aisance financière.


      Un gouffre dont elle n’avait pas jusque-là soupçonné la présence s’élargit entre eux.


      Il n’avait pas embrassé la vie de bohème et d’aventure, il avait juste cherché un moyen de guérir de son chagrin pour, une fois les morceaux de sa vie brisée grossièrement recollés, s’y glisser de nouveau.


      Et par ailleurs, contrairement à elle, il pouvait revenir en arrière. Et il le ferait vraisemblablement.


      Elle déposa un baiser furtif sur sa joue.


      — Moi, je compte sur toi. Là, maintenant, tout de suite, je n’ai que toi au monde.


      Pitoyable comme déclaration, songea-t-elle, un peu consternée.


      — Là, maintenant, tout de suite, je suis vraiment ravi que tu n’aies que moi au monde.


      Sa réponse la secoua telle une déflagration.


      — Vraiment ? Je croyais que tu voulais rompre !


      Il aurait dû s’y préparer, tout comme elle.


      — De quoi tu parles ? De nous deux ?


      Il rit et changea brutalement de position, la serrant fort contre lui.


      — Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée depuis très très très longtemps. Pourquoi renoncerais-je à toi ?


      — Parce que tu as envie de rentrer chez toi ! C’est ce dont on parle en ce moment, essaie de suivre ! Cette parenthèse vénitienne, elle ne pourra pas durer toujours.


      Le silence se fit autour d’eux, et elle se prépara à ce qu’il acquiesce.


      — Je ne sais vraiment pas si je pourrai rentrer. Ma famille, toutes ces obligations, tout me semble très oppressant. J’ai l’impression que je ne pourrai plus jamais y faire face. J’ai envie de me retrouver et, en même temps, j’aimerais continuer à me cacher et vivre une autre vie.


      Il laissa échapper un rire qui n’était pas très gai.


      — Quel lâche je fais !


      Non, on percevait surtout un homme déchiré.


      — Moi, je voudrais chanter et je ne le peux pas. On est tous les deux pris dans une nasse dont on n’arrive pas à sortir.


         


         


      Il sentit les battements du cœur d’Evangeline contre sa poitrine et glissa ses doigts dans ses cheveux, avant de poser un baiser sur sa gorge.


      Ils avaient l’un comme l’autre perdu tant de choses. Est-ce qu’elle aussi trouvait réconfortant de se trouver dans les bras de quelqu’un qui comprenait ? Lui en tout cas appréciait ce contact et le fait qu’elle lui avait aussi donné la permission de se révolter et d’être en colère.


      C’était libérateur.


      Car, oui, il était en colère et se sentait coupable d’éprouver une telle rage. Evangeline, elle, avait semblé trouver normale sa réaction et l’avait laissé expulser cette émotion qui était comme du fiel dans ses veines.


      — Est-ce que tu as déjà remarqué que tout ce que disent les gens lorsque tu es en deuil n’a strictement aucun sens ? lança-t-il pour continuer à évacuer tout ce qui l’avait agacé ou mis hors de lui lors des mois précédents.


      — Donne des exemples !


      — J’ai un faible pour « Mais regarde tout ce que tu as encore ». Ça n’a strictement aucun sens. Merci de me rappeler que j’ai toujours un père et une mère en vie. Vraiment, ça change tout. Et, ah oui, j’oubliais : je suis en bonne santé. J’imagine que le fait d’être à peu près en forme va m’aider à traverser cette vallée de larmes…


      — Moi, après l’opération, j’ai eu droit à un très compatissant et réconfortant « Au moins tu as encore beaucoup d’argent ». Ne te méprends pas : même si je suis très contente de pouvoir subvenir à mes besoins — ce qui n’est pas forcément le cas de tout le monde après la perte d’un emploi —, l’argent ne change rien au fait que j’ai perdu un élément constitutif de ma personnalité.


      — Et qu’est-ce que tu vas faire maintenant que tu ne peux plus chanter ? demanda-t-il tout à trac.


      — Si seulement je savais…


      — Vraiment, tu n’as aucune idée ?


      Elle ne répondit rien, et il caressa doucement ses cheveux.


      — C’est le milieu de la nuit, rien n’est tabou, ajouta-t-il.


      Pourvu qu’elle ne dise pas « tatou ». La question était cruciale, il le sentait.


      — Je ne sais pas, répondit-elle finalement à mi-voix. Chanter est la seule chose que je sache faire. C’est mon seul talent.


      — Je n’en crois pas un mot.


      — Etre une déesse au lit ne constitue pas un talent, tu sais.


      Il leva les yeux au ciel, ce qui lui arracha un petit rire amusé.


      — Tu as un don pour me faire rire ! C’est un talent que peu de gens possèdent, alors ne change rien. Mais, pour revenir à nos moutons, j’étais sur le point de te dire qu’il n’est pas si facile que ça de percer dans la pop, sinon tout le monde le ferait. La ténacité est un énorme atout dont à l’évidence tu disposes. Tu as travaillé dur pour connaître un tel succès.


      — Oui, ce n’est pas tombé du ciel, je te le garantis. J’ai eu de la chance, mais j’ai aussi énormément travaillé.


      Sa voix se brisa sur le dernier mot.


      A l’évidence, il y avait aussi quelque chose d’autre qu’elle taisait et qui la faisait souffrir. L’impuissance qu’il ressentait lui faisait mal.


      Il prit sa main, l’approcha de sa joue mal rasée et la maintint là, comme pour lui rappeler qu’il n’allait pas partir.


      — Je me trompe ou il y a aussi autre chose ? murmura-t-il, sa voix presque aussi rauque que la sienne.


      — Non, rien, dit-elle tandis que des larmes perlaient à ses yeux. Mon problème, c’est l’absence de solutions, le vide. Je ne sais plus que faire désormais.


      — Ne pas trouver instantanément une solution, c’est normal. Tu n’es pas encore sortie de la vallée de larmes, pour parler comme le prêtre qui avait dit la messe pour Amber. Dans quelque temps, tu sauras dans quelle direction aller.


      Il lui fallait également s’en convaincre, car lui aussi voulait quitter cette vallée, dans son intérêt et dans celui d’Evangeline, qu’il souhaitait guider hors de ce dédale.


      — La musique, c’était vraiment mon âme.


      Des larmes coulèrent sur son torse, mais il ne les essuya pas, pas plus qu’il ne bougea de peur de briser ce moment où elle déversait enfin son chagrin sur son épaule.


      — Et je croyais naïvement que c’était en moi à tout jamais. Qu’est-ce que je vais pouvoir faire de ma vie, maintenant ?


      — Il n’y a vraiment aucun moyen pour toi de continuer à travailler dans la musique ? Tu joues d’un instrument ?


      — Du piano, répondit-elle en s’essuyant furtivement les yeux. J’écrivais toutes mes chansons.


      Un élan d’admiration et de fierté l’envahit. Elle avait une capacité et une énergie créatrices qu’il ne soupçonnait pas.


      — Eh bien, dans ce cas, deviens auteur-compositeur.


      Elle secoua la tête.


      — Non, impossible. Je ne peux pas.


      — Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? lui demanda-t-il le plus doucement possible.


      — Les mots, les idées… tout s’est envolé !


      — Ça va revenir. Tu es plus qu’une voix. Tu es une artiste, une créatrice.


      Il lui caressa les cheveux.


      — Tu vas finir par retrouver l’inspiration et une nouvelle voie. On en trouvera une tous les deux et, dans l’intervalle, on va rester ensemble et analyser tout ce qui ne va pas, lentement, méthodiquement.


      — Matt… Je suis heureuse d’être restée. D’habitude, je prends la poudre d’escampette dès le lendemain matin. Je ne reste jamais. Mais c’est une habitude à laquelle je suis heureuse d’avoir fait une entorse.


      Il sentit qu’il respirait plus facilement. La conversation avait bien failli mal tourner, mais il avait réussi à rétablir la situation malgré un manque cruel d’expérience en matière de soutien psychologique aux âmes en peine. Sa relation avec Amber avait été simple, sans complications.


      Rien à voir avec ce qu’il traversait avec Evangeline.


      — Mais tu sais que ça ne peut pas durer, cette histoire entre nous, clarifia-t-il.


      Elle ne faisait que prendre du bon temps avec lui tandis qu’elle réfléchissait aux prochaines étapes de sa carrière. Elle avait été extrêmement explicite sur ce point, et il ne devait pas lui en tenir rigueur, car n’était-ce pas ce que lui aussi était en train de faire ?


      — J’en ai pour ma part parfaitement conscience, ajouta-t-il, mais je ne peux pas non plus supporter de rester coincé dans cette fameuse vallée tout seul. J’espère juste que tu ne m’en estimeras pas moins pour t’avoir si égoïstement mise à contribution.


      — Je ne te considère pas comme quelqu’un d’égoïste.


      Non, ce n’était pas du tout son genre. Evangeline était une personne qui ne jugeait pas, ne condamnait pas. Il pouvait tout lui dire et, d’ailleurs, il lui avait confié des secrets qu’il n’avait jamais révélés à personne. Il ne se préoccupait pas de savoir si elle était déçue de ses manquements ou de ses failles.


      Dommage qu’il n’ait rien à lui offrir en retour. Dommage qu’ils se soient ainsi rencontrés alors qu’ils étaient l’un comme l’autre coincés dans cette vallée de larmes.
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      — Si on sortait ? proposa Evangeline en fin d’après-midi alors qu’ils regardaient la télévision, lovés l’un contre l’autre.


      Convaincu qu’il avait mal compris ce qu’elle venait de lui dire, Matthew s’empara de la télécommande et abaissa le volume.


      — Dehors ? A Venise, tu veux dire ?


      Mis à part quelques excursions sur le toit-terrasse, ils n’avaient pas franchi le seuil du Palazzo d’Inverno depuis le dîner chez Nicola quelques semaines plus tôt.


      — Oui, répondit-elle avec ce qui lui sembla une désinvolture un peu forcée. Invite-moi quelque part ce soir.


      — Je croyais que tu n’aimais pas sortir au restaurant…


      — Oui, mais, avec toi, c’est différent, répondit-elle en cillant. Pour toi, je suis prête à tous les sacrifices. Je pense même te laisser ôter mes vêtements à l’issue de la soirée pour te remercier.


      — Qu’est-ce qui t’arrive ? Un peu de claustrophobie ?


      Aussi captivante et drôle soit la compagnie d’Evangeline, c’était certainement ce qui commençait à le gagner également. Depuis quelques jours, il n’arrivait pas à chasser un sentiment d’impatience, d’agitation intérieure.


      — Je ne sais pas. Peut-être, oui. Et puis, je ne me suis pas maquillée depuis des lustres, je n’ai pas enfilé autre chose que des T-shirts… J’en ai un peu marre.


      — Tu es splendide en T-shirt, même si, bien sûr, je te préfère dans ton plus simple appareil, rétorqua-t-il. Mais j’accepte de sortir dîner avec une femme sublime, parée de tous ses atours.


      — Et que dirais-tu de prolonger la soirée par un spectacle ?


      Elle sauta du canapé, tout à coup animée.


      — D’ailleurs, j’ai la robe parfaite pour ce genre de soirées. Je ne l’ai même jamais portée. Bon, je te préviens, je vais monopoliser la salle de bains un bon moment. Si tu as besoin de quoi que ce soit dans l’intervalle, mieux vaut aller le chercher maintenant !


      — Merci, ça va, répondit-il en lui souriant. Profite, prends tout le temps dont tu as besoin…


      Une heure plus tard, Evangeline n’était toujours pas sortie de la salle de bains.


      Mais, lorsqu’elle apparut en haut des escaliers quelques minutes plus tard, il sentit son cœur s’arrêter un instant.


      Elle était stupéfiante de beauté dans cette robe bleue ajustée qui magnifiait ses longues jambes fuselées et sa jolie poitrine. Sa chevelure aux éclats caramel retombait en cascade sur ses épaules, tandis que ses yeux sensuels brillaient de promesses mystérieuses.


      Comment pouvait-elle lui faire un tel effet alors qu’ils n’avaient plus de secrets l’un pour l’autre depuis longtemps ?


      — Prêt ? demanda-t-elle de sa voix rauque si excitante en terminant de descendre les marches.


      Cette voix à nulle autre pareille lui rappelait qu’elle restait la même personne sous ces fards que celle qui se dissimulait sous un masque quelques semaines plus tôt.


      Il se leva pour aller la rejoindre.


      — Je n’en suis plus si sûr qu’il y a une seconde… Je crois que ton apparition m’a fait perdre ma capacité à mettre un pied devant l’autre. Tu es tellement… Il n’y a pas de mots pour dire à quel point tu es belle. Tu es… sublime.


      Frustré de ne pouvoir exprimer toute l’admiration qu’il ressentait, il se passa la main dans les cheveux.


      — Et tu es sûre que tu veux être vue en ma compagnie ?


      Elle rit à gorge déployée.


      — Je te poserai la même question tout à l’heure lorsque j’aurai attiré mon lot habituel d’attention non désirée. Mon premier mouvement a été de chercher une tenue passe-partout pour éviter d’attirer les regards, mais cela n’aurait pas marché de toute façon. Et puis, j’avais envie de me faire belle pour toi. Pour te plaire.


      — Pour moi ?


      L’intention lui plut énormément, et il l’attira dans ses bras, en veillant à ne pas froisser sa robe.


      — Merci, poursuivit-il. Mais ne te plains pas ensuite si j’ai un ego démesuré ! En tout cas, je vais profiter de ce beau spectacle toute la soirée. Je vais devoir être particulièrement convaincant pour t’inciter à retirer de tels atours…


      Elle laissa courir ses doigts sur son torse puis les plongea sous la ceinture de son pantalon pour l’effleurer.


      — Je te fais confiance pour trouver les arguments qui me plaisent. Et puis, peut-être qu’en me suppliant…


      Il laissa échapper un grognement.


      — On ne va pas réussir à passer le seuil de la maison si tu continues…


      Elle retira sa main, et un sourire taquin s’afficha sur ses lèvres.


      — Dans ce cas, je garde la suite pour plus tard…


      Les yeux rivés aux siens, il lui tendit son manteau, la prit par la main et l’entraîna à l’extérieur. Le carnaval était fini depuis longtemps, et l’air de la nuit avait déjà un accent printanier.


      — On marche, ou on prend une gondole ? Je pensais qu’on pouvait aller dîner dans une trattoria un peu excentrée que j’ai repérée, plutôt que dans un restaurant chic. J’espère que ça te convient… Ce n’est qu’à quelques rues d’ici.


      — Je préfère marcher. Je n’ai quasiment rien vu de Venise, et c’est toujours complètement différent de découvrir une ville à pied. La vue qu’on a depuis ton toit-terrasse est incroyable, mais on domine la ville, on ne sent pas inclus. Tu vois ce que je veux dire ?


      Il comprenait parfaitement. Il s’était tellement senti si loin de tout depuis si longtemps. Ce soir, à côté d’Evangeline, il appartenait complètement au monde des vivants. L’impression était inédite. Comme s’il était sorti d’un tunnel sombre et que le monde tout à coup s’épanouissait sous ses yeux.


      Dans les ruelles, les boutiques étaient éclairées et les vitrines brillaient des mille feux des verreries de Murano ou des masques dorés qui y étaient exposés, tandis que la cité vénitienne était rythmée par le clapotement des eaux des canaux. Chaque pavé, chaque linteau de porte ou de fenêtre, chaque ponton évoquait la paix, l’histoire, la permanence.


      Il serra la main d’Evangeline, qui, pour toute réponse, tourna la tête vers lui et lui sourit. Une fois de plus, il se demanda s’il n’y avait pas moyen d’arrêter de porter sur ses épaules le fardeau de son deuil et de faire une chose folle, comme par exemple tout mettre en œuvre pour que cette histoire qu’il vivait avec elle ait un avenir.


      Jamais en essayant de trouver un moyen de dépasser la mort d’Amber il n’avait pensé qu’il allait tomber amoureux de quelqu’un d’autre.


      Ç’aurait été déloyal vis-à-vis d’Amber.


      Non, cette relation ne pouvait vraiment pas durer. Non parce que Evangeline et lui ne pouvaient pas s’entendre. En fait, il craignait de ne pouvoir se donner entièrement à une autre femme, de ne pouvoir aimer quelqu’un d’autre, de ne vouloir un foyer, des enfants avec une autre.


      Ils n’eurent aucun mal à trouver le restaurant. Une fois à leur table, Matthew commanda une bouteille d’un excellent chianti que le sommelier s’empressa de leur apporter.


      — A cette première sortie en tête à tête ! déclara-t-il en levant son verre.


      — On fait un peu les choses dans le désordre, mais cela a son charme…, remarqua-t-elle.


      Au même instant, des voix s’élevèrent du fond du restaurant. Le visage d’Evangeline se figea en voyant un groupe d’adolescents que deux serveurs tentaient de repousser.


      — Je suis désolée… Ils ont dû me reconnaître et nous suivre.


      — Pourquoi t’excuser, tu n’y es pour rien.


      — Bien sûr, mais c’est intrusif.


      Un sourire qu’il jugea professionnel se dessina sur ses lèvres lorsqu’un serveur arriva auprès d’elle et commença à murmurer à son oreille. Elle acquiesça d’un mouvement de tête, et les fans d’Eva se précipitèrent à sa table en tendant des bouts de papier à Evangeline pour qu’elle leur signe des autographes.


      Celle-ci se prêta sans mauvaise grâce à l’exercice, allant jusqu’à poser avec les adolescents pendant quelques minutes. En mode superstar, elle était encore plus belle.


      Puis, au bout d’un moment, les adolescents se dirigèrent vers la porte.


      — J’espère que cela ne t’a pas trop dérangé…, observa-t-elle, un peu gênée.


      Il posa sa main sur la sienne.


      — Je suis prêt à bien des sacrifices pour toi, et celui-ci n’était pas bien grand…


      Les grands yeux d’Evangeline prirent un nouvel éclat.


      — Merci. En tout cas, on a eu de la chance qu’il n’y ait pas eu de paparazzi à leurs côtés.


      Mais, lorsqu’ils quittèrent le restaurant quelques heures plus tard, ceux-ci avaient malheureusement été avertis, car des flashes les accueillirent sur le seuil.


      Evangeline se rapprocha de Matthew, comme si elle cherchait soutien et protection.


      Il sentit l’anxiété le saisir en voyant deux hommes avec des caméras qui leur barraient le passage.


      — Eva, s’il vous plaît ! lança le plus petit d’entre eux avec un fort accent américain. Ça ne vous dérange pas trop si je vous pose quelques petites questions ?


      Matthew songea à lui demander de s’écarter, lorsqu’il entendit Eva inspirer profondément. Il devait lui venir en aide.


      — Ça me dérange, moi, déclara-t-il en se plaçant devant Evangeline pour la protéger des objectifs des caméras.


      — Et qui êtes-vous, d’abord ? demanda l’homme à côté du journaliste américain. Vous avez du temps pour répondre à quelques questions ? Je préférerais épeler votre nom correctement.


      — Pas de commentaires, déclara Evangeline.


      Les yeux des paparazzi se rivèrent immédiatement à elle.


      — C’est donc à cela que ressemble désormais votre voix ? On dirait des graviers qui criblent les parois d’une bétonnière… Je peux l’enregistrer ?


      — On rentre, glissa Evangeline à Matthew.


      Du spectacle dont elle s’était fait une joie pendant toute la soirée, il n’était plus question.


      Si le paparazzo s’était attaqué à autre chose que sa voix, Matthew n’aurait sans doute pas réagi. Mais là, une limite venait d’être franchie. Ces deux idiots étaient en train de ruiner leur soirée.


      — Ecartez-vous et laissez-nous passer. Nous ne sommes d’aucun intérêt pour vous.


      — Sauf que tu sors avec Eva… Et à ce titre, mec, tu es supérieurement intéressant pour nous.


      Le plus grand des deux hommes mitrailla alors Matthew, vite aveuglé par les flashes.


      — Vous retirez ces appareils photo de notre vue ou je me charge de les faire disparaître ! rugit Matthew.


      — Tu ne serais pas en train de nous menacer, beau gosse ?


      — Je vais être plus clair, déclara Matthew en faisant un effort sur lui-même pour ne pas laisser libre cours à sa fureur. Arrêtez de nous poursuivre et de nous harceler comme vous le faites, ou je vous envoie compter les lézardes des murs d’une prison italienne au plus vite ! Ou, si vous préférez, contempler le plafond d’un hôpital italien. A votre convenance.


      Les deux hommes échangèrent un regard, puis sourirent, ironiques.


      — Tu veux t’en prendre à nous deux ? Pour elle ?


      Le sous-entendu était insultant. Comme si elle avait perdu toute valeur après l’accident survenu à sa voix.


      Il sentit monter en lui l’envie irrépressible de démolir ces deux minables et serra les poings.


      Eloigne-toi. Vite. Avant de commettre un acte que tu pourrais regretter…


      Il pivota sur lui-même et saisit la main d’Evangeline pour s’enfuir dans la direction opposée. Mais, quelques mètres plus loin, les paparazzis les avaient rejoints et bloquaient de nouveau leur passage.


      — Hé là, les amoureux ! quelle mouche vous a piqués subitement ? On est bien pressés de rentrer tout à coup…, demanda le moins grand des deux en s’intéressant beaucoup aux jambes d’Evangeline.


      Vraiment beaucoup trop au goût de Matt. Si ce petit rat puant ne déguerpissait pas immédiatement pour retrouver ses acolytes dans le caniveau, Matthew allait lui boxer le nez.


      — On ne fait que notre travail, s’avisa d’ajouter son confrère à ce moment-là.


      — Parce que importuner et insulter les gens qui se promènent tranquillement, c’est votre travail…


      — Non, mais satisfaire la curiosité du public, ça, oui, c’est notre job. On aimerait bien savoir ce que fait Eva en ce moment, quelle est l’identité de cet homme mystérieux qui l’escorte à Venise, par exemple…


      Le plus grand des deux paparazzis colla un petit Dictaphone sous le nez de Matthew.


      — Tu parles, on te lâche. C’est aussi simple que ça.


      — On vous a déjà dit que nous ne faisions aucun commentaire, répondit Matthew en écartant le Dictaphone.


      — Dans ce cas, remarqua son interlocuteur avec un haussement d’épaules cynique, on racontera ce qu’on voudra. Eva visite Venise en compagnie d’un instituteur américain en vacances. Non mieux : quelque chose comme : « Le nouveau petit ami d’Eva : un play-boy criblé de dettes qui n’en veut qu’à son argent ». Ou encore : « Eva couche pour obtenir des contrats de publi…


      Le poing de Matthew s’écrasa sur la mâchoire du paparazzo bavard, lequel tomba en arrière et percuta l’autre photographe.


      Que c’était bon ! Comme cela faisait du bien, songea Matthew en se frottant les phalanges.


      L’homme se relevait déjà, touchant ses lèvres ensanglantées.


      — Je vais déposer plainte et sur-le-champ.


      — Rendez-vous au tribunal. En attendant, ne vous avisez plus de nous approcher.


      Puis il tourna les talons et fraya un chemin à Evangeline dans la foule de badauds médusés qui s’étaient amassés pour assister à la scène. Rapidement, ils s’engagèrent dans une ruelle, puis en prirent une autre et parvinrent à semer leurs poursuivants.


      Lorsqu’il fut sûr de leur avoir échappé, il s’arrêta sous un porche sombre.


      — Ça va ?


      — Et toi ? répondit-elle en posant ses doigts sur son visage. Je ne t’avais jamais vu dans un tel état.


      — Et pour cause, c’est la première fois de ma vie que j’en viens aux mains.


      Jamais auparavant, même avec Lucas qui pourtant l’avait provoqué de bien des manières par le passé, il n’avait eu recours à la force pour régler un conflit. Habituellement, il gérait ses différends en ayant recours au dialogue et à son habileté tactique. Sauf qu’avec Evangeline rien ne marchait comme il en avait l’habitude.


      — Ils ont dit des choses atroces. Personne n’a le droit de te traiter comme ça ou de parler de toi en ces termes.


      Elle se laissa aller dans ses bras.


      — Merci, murmura-t-elle à son oreille. Je ne trouve pas de mots assez forts pour te dire tout ce que cela signifie pour moi.


      Sa réaction avait été instinctive. Il avait agi sans réfléchir, sans se soucier des éventuelles conséquences de ses actes. Il n’avait été mû que par le désir impérieux de protéger Evangeline.


      Il la pressa contre lui et sentit le rythme de son cœur reprendre sa course folle…


      Amber aurait été horrifiée par sa réaction. Mais, avec elle, il n’avait jamais eu de raison de la protéger ou d’éprouver de la jalousie. Jamais il n’avait eu l’impression d’évoluer sur une corde raide tendue au-dessus d’un abîme et de ne vouloir, pourtant, céder sa place à personne.


      Mais Amber n’était plus de ce monde.


      Et, s’il ne se détachait pas très vite d’Evangeline, l’homme qu’Amber avait épousé aurait bientôt bel et bien disparu. Et dans ce cas, qui serait-il ?


         


         


      Le lendemain après-midi, tandis que Matt prenait une douche, Evangeline s’installa confortablement sur le canapé et téléchargea sur la tablette tactile de Matt un bon gros roman de plage qu’elle comptait commencer. Elle avait besoin de se distraire après l’incident de la nuit précédente.


      Elle avait longtemps vécu sous l’œil des caméras et cela ne l’avait jamais gênée jusqu’à sa désastreuse opération des cordes vocales.


      Depuis, l’attention des médias la rendait malade.


      En décochant un direct au paparazzo, Matt lui avait prouvé qu’elle pouvait compter sur lui, mais il avait aussi éveillé des sentiments en elle. C’était beaucoup plus fort que ce qu’il avait fait en la sortant des griffes des gens de Milano Sera. Jamais elle n’avait éprouvé quoi que ce soit de comparable : la joie d’échapper à ses poursuivants, l’exaltation de se savoir suffisamment précieuse aux yeux de Matt pour qu’il se confronte physiquement à deux adversaires.


      — Je peux te déranger ? lui demanda à cet instant Matt qui sortait de la salle de bains.


      — Bien sûr…


      Elle posa son écran sur la table basse devant elle.


      — Vincenzo est-il chez lui aujourd’hui ?


      — J’imagine. Je l’ai vu rentrer il y a une heure pendant que je rangeais la cuisine après le déjeuner. Pourquoi ?


      — On va me livrer quelque chose… C’est une surprise, alors je préférerais que tu ailles traîner une heure ou deux chez Vincenzo pendant ce temps. Et pas d’espionnage !


      — Une surprise ? Pour moi ? Mais qu’est-ce que c’est ?


      Il sourit et secoua la tête.


      — Inutile d’insister, je ne dirai rien, même sous la plus douce des tortures. Et tu n’as plus beaucoup à attendre, de toute façon. Allez, appelle Vincenzo pour voir si tu peux passer chez lui !


      Elle obtempéra et, quelques instants plus tard, Vincenzo lui ouvrait la porte.


      — Des nuages sombres s’amoncellent dans le ciel de ton paradis, cara ?


      — A quoi fais-tu allusion ? A Matt et moi ? Non, pas du tout… Il veut me faire une surprise et il faut juste que je sorte un instant.


      Vincenzo haussa les sourcils, très excité tout à coup.


      — Il va t’offrir une bague de fiançailles, c’est ça !


      Sans réfléchir, elle secoua la tête, repoussant la possibilité. Mais après tout, elle n’en savait rien. Et si c’était le cas ? Non. Sûrement pas. Ne lui avait-il pas redit dernièrement que cette idylle vénitienne n’était pas faite pour durer ?


      — Réfléchis au lieu de t’emballer, Vincenzo. Si c’était une bague de fiançailles qu’il voulait m’offrir, il n’aurait pas besoin que je parte. D’ordinaire, ça se glisse dans une poche, tu sais.


      Elle jeta un coup d’œil à sa main, dépourvue de tout anneau depuis qu’elle avait ôté la bague que lui avait offerte Rory. Matt n’allait pas la demander en mariage, c’était certain. Il envisageait de rentrer au Texas, pas de se trouver une nouvelle femme.


      — Comme tu le vois, je ne suis pas expert en matière matrimoniale, reconnut Vincenzo avec humour, avant de repartir d’où il était venu. Bon, fais comme chez toi, ma belle, et, quand tu pars, tire la porte derrière toi.


      Restée seule, Evangeline réfléchit à ce qu’elle dirait si Matt posait un genou à terre et prétendait qu’il avait dépassé le deuil d’Amber.


      Mais ça n’arriverait pas. Et, si d’aventure il lui déclarait sa flamme et la demandait en mariage, il lui faudrait refuser. Le mariage, ce n’était vraiment pas pour elle.


      Quelques instants plus tard, un SMS de Matt lui proposait de rentrer.


      Lorsqu’elle poussa la porte du Palazzo d’Inverno, elle manqua défaillir sous l’effet de la surprise.


      Un superbe piano à queue noir trônait dans l’un des coins de l’immense séjour qui dominait le Grand Canal. Et Matt la contemplait tranquillement, assis sur la banquette, devant le clavier. La réunion des deux éléments n’était pas pour rien dans l’émotion qu’elle éprouvait.


      — C’est sans doute un peu présomptueux de ma part, je m’en rends compte, mais je me suis dit que ça te ferait plaisir de pouvoir jouer du piano ici, vu que sortir n’est pas forcément drôle.


      Elle sentait le bout de ses doigts brûler de se poser sur les touches du piano. Depuis l’opération, elle n’avait pas joué, n’avait pas voulu s’y risquer. Pas plus qu’elle ne le souhaitait maintenant.


      — Merci. C’est… adorable.


      Il releva un sourcil.


      — J’espère juste que je n’ai pas gaffé… Ça n’a pas l’air de t’enthousiasmer…


      Elle secoua la tête avec véhémence.


      — Non, pas du tout. C’est le cadeau le plus attentionné que l’on m’ait jamais fait.


      — C’est gentil de dire ça, répondit-il en se levant et en la prenant dans ses bras protecteurs. Mais, inutile de le nier, je te connais : il y a autre chose. Tu veux m’en parler, ou le piano, dans cette pièce, est un « tatou ».


      Elle laissa échapper un rire.


      — Comment sais-tu que j’allais dire « tatou » ?


      — Ton visage se ferme avant de dire « tatou », comme maintenant.


      — Je ne veux pas jouer du piano, en fait, déclara-t-elle avant même qu’elle ait eu le temps de réfléchir.


      — Tu n’y es pas obligée. Et, si la vue du piano te rend malheureuse, je peux le renvoyer au magasin, déclara-t-il en la serrant très fort contre lui.


      — Non, déclara-t-elle de manière moins impulsive. Je me suis mal exprimée : ce n’est pas que je ne veux pas jouer, c’est que je ne peux pas.


      — Comment ça ?


      — La musique est comme une lame de rasoir pour moi maintenant.


      Depuis qu’elle ne pouvait plus chanter, elle souffrait le martyre chaque fois qu’elle entendait un air, et son calvaire empirerait encore si elle se mettait au piano, elle en était certaine.


      — Dans ce cas, dire que j’ai gaffé en t’offrant ce piano est un doux euphémisme. Excuse-moi. Je ne me suis pas imaginé une seule seconde que c’était douloureux pour toi de jouer. J’ai bien au contraire pensé que cela t’apporterait… je ne sais pas… de la sérénité, un sentiment de complétude de pouvoir jouer du piano.


      Elle ferma un instant les yeux.


      — J’aimerais tant trouver la paix, admit-elle. Je ne comprends pas pourquoi c’est si difficile pour moi.


      — Etre en paix n’est pas si simple.


      — Mais c’est facile lorsque je suis avec toi.


      Avec un sourire, il saisit sa main et l’attira vers le piano.


      — Alors, essayons de jouer ensemble !


      — Mais tu ne sais pas jouer.


      Il se plaça au milieu de la banquette, l’installa entre ses jambes écartées puis posa ses doigts sur ceux d’Evangeline qui, eux, étaient en contact avec les touches.


      — Montre-moi ! J’ai écouté de la musique toute ma vie, je meurs d’envie d’apprendre.


      Elle se cala contre le torse solide de Matt. Elle était en sécurité avec lui. Il était son point d’ancrage dans cet océan tumultueux qu’était actuellement l’existence pour elle.


      — Enlève tes doigts ! Ce n’est pas comme ça que tu vas apprendre. Voilà. Et maintenant, écoute !


      Doucement, elle joua quelques notes d’une berceuse pour enfants.


      Le toucher de ce piano était absolument exceptionnel. C’était un instrument de très grande valeur qu’il lui avait offert, dans l’espoir, elle le savait, qu’elle fasse plus facilement le deuil de la perte de sa voix en redécouvrant les plaisirs de la pratique instrumentale.


      — C’est un peu simple comme choix de morceau, non ? déclara-t-il.


      Elle lui décocha un petit coup de coude et ajouta pour rendre les choses plus claires :


      — Eh bien, vas-y, je t’écoute. On va voir si c’est si simple que ça.


      Il égrena laborieusement les notes et n’accrocha qu’à quelques endroits le morceau. Le résultat était beaucoup plus honorable que ce qu’elle avait prévu, mais il était hors de question qu’elle le reconnaisse.


      — Pas mal. Il ne te reste plus qu’à t’entraîner sérieusement. C’est la régularité dans la pratique qui fait tout, en musique, comme ailleurs au demeurant.


      — Montre-moi autre chose.


      Il plaça son menton sur son épaule et observa intensément le mouvement de ses doigts alors qu’elle se préparait à jouer.


      — Un morceau avec les deux mains.


      Elle n’eut pas à se faire prier. Ses doigts s’étaient placés sur le clavier. Déjà, elle commençait.


      Presque aussitôt, elle sentit les mains de Matt se poser sur son ventre. Elles n’en bougèrent pas de tout le morceau.


      Matt était un roc. Il l’avait épaulée de bien des manières au cours des jours précédents.


      Lorsque les dernières notes résonnèrent, elle baissa la tête, épuisée.


      — C’était de toi ? demanda-t-il doucement.


      — Oui. C’est le tout premier morceau que j’ai enregistré. Normalement, cela se joue sur un tempo plus rapide, mais mes doigts sont un peu rouillés.


      Il posa ses lèvres sur sa tempe.


      — Tu n’es pas obligée de continuer, tu sais, même si je me régale de t’entendre.


      — Merci de t’être mis au piano avec moi. Ça aide. Et cela m’a permis de mesurer à quel point la musique est essentielle pour moi.


      — Et qu’est-ce que la musique représente pour toi, exactement ?


      Une issue.


      La réponse avait fusé instantanément dans son esprit. La musique avait été pour elle un moyen de s’échapper. Et elle pouvait le redevenir, d’une autre manière. Elle pouvait très bien dissocier la musique d’Eva et voir quel usage Evangeline ferait de la musique.


      — C’est pour moi un univers ouvert, riches de possibilités.


      — En tout cas, c’était courageux de ta part de te remettre au piano. C’était difficile, mais tu y es arrivée. Et maintenant, choisis-toi un défi encore plus difficile à relever, comme par exemple de composer une chanson pour Sara Lear.


      — Tu me demandes l’impossible, mais je vais y penser, promis.


      — Bien.


      Il n’en dit pas plus, ce qui l’incita à ajouter quelque chose pour rompre le silence qui s’installait.


      — L’industrie de la musique te vole à peu près tout ce qui t’est précieux en échange de la célébrité et de l’argent. Tu finis par ne plus savoir qui tu es à force de changer d’hôtel, de scène et de costume tous les jours. Les gens — que ce soient les fans, les agents, les dirigeants des labels — ne voient plus que la chanteuse au bout d’un moment. La personne en dessous n’existe plus. Tout le monde te met sur un piédestal tout en scrutant le moindre mouvement, le moindre faux pas susceptible de te faire chuter. Et, si jamais ton nouveau disque n’est pas en tête des ventes, tu dégringoles immédiatement.


      Elle se tut.


      Oui, c’était un piège, songea-t-elle. Tout le monde la voulait, jusqu’au jour où plus personne ne la voulait. C’était ce qui s’était passé avec Rory, les maisons de disques, les organisateurs de tournées, les fans, et même avec les gens qui auraient dû l’aimer et la soutenir quelles que soient les circonstances.


      — Moi, je te vois, toi, pas la chanteuse.


      — C’est pour cela que je suis toujours là.


      Il lui avait permis de baisser la garde, d’ôter son masque et d’être enfin elle-même.


      Il était le seul être au monde à qui elle pouvait montrer qui elle était vraiment sans peur d’être rejetée. Il était le seul homme qui lui ait jamais donné envie de poursuivre une relation.


      Pour la première fois de sa vie, elle n’avait pas envie de fuir.
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      La lueur de la lune se déversait à flots dans la chambre. Evangeline déplaça le bras de Matt posé sur elle, repoussa les draps et contempla le torse musclé de cet homme endormi à ses côtés.


      Incapable de détacher son regard, elle le regarda respirer paisiblement. Jamais elle ne se lasserait de ces réveils entre ses bras. Elle savait qu’elle pourrait rester jusqu’à la fin de ses jours ici et ne rien faire d’autre que de profiter de sa présence.


      En elle, les mots s’étaient subrepticement mis à jaillir puis à s’associer à des notes, des rythmes, des tonalités. Il fallait qu’elle couche tout sur le papier. Elle reconnaissait la montée de l’inspiration et l’urgence de composer.


      Jouer du piano, la veille, avait ouvert les vannes de la création. Tout cela, une fois de plus, elle le devait à Matt, à sa patience et à l’attention qu’il lui portait.


      Arrivée à l’étage inférieur, elle s’installa sur le canapé et se mit à griffonner l’air qui lui était venu sur le verso d’une carte d’un restaurant qui les livrait. Un quart d’heure plus tard, des paroles de chanson couvraient l’intégralité de la feuille. C’était la première fois depuis des mois qu’elle avait réussi à se relier à cette part essentielle d’elle-même d’où jaillissait la musique…


      Comme elle cherchait vainement une autre feuille de papier vierge, elle saisit la tablette de Matt. Normalement, elle préférait écrire ses textes à la main, mais à la guerre comme à la guerre… Elle craignait trop de perdre le fil de l’inspiration si elle continuait à chercher cette aiguille dans une botte de foin qu’était une feuille de papier dans cet appartement où personne ne travaillait.


      Lorsqu’elle alluma la tablette, un nouveau logo siglé WFP attira son attention. Il n’était pas là la veille.


      Elle cliqua, et le site s’ouvrit. C’était celui de Wheeler Family Partners. Tout en haut, sur un bandeau s’affichèrent les portraits de quatre hommes parmi lesquels elle reconnut instantanément Matt. L’homme séduisant à côté de lui ne pouvait qu’être son frère, Lucas. Sa femme avait intérêt à être vigilante, songea Evangeline.


      Les autres hommes, d’âge plus mûr, devaient être respectivement leur père et leur grand-père, lesquels se prénommaient Andrew et Robert, comme le mentionnaient les rubriques « En savoir plus » sous les portraits. Matt tenait beaucoup de son grand-père. Les deux hommes avaient le même regard cristallin et le même port de tête qui disaient l’absence de faux-semblants.


      Elle surfa quelques minutes sur le site avant de tomber sur un paragraphe. Elle en resta bouche bée. Wheeler Family Partners avait réalisé un chiffre d’affaires de quatre-vingts millions de dollars au cours du trimestre précédent, en partie grâce à la vente d’un complexe dans le nord de Dallas.


      Dire que Matt avait été à la tête de cette entreprise ! Comme elle l’avait pressenti, tout réussissait à cet homme. Ses efforts étaient toujours couronnés de succès, professionnellement comme personnellement. D’ailleurs, il avait parfaitement réussi à lui faire passer le goût de la fuite…


      Il était beaucoup plus exceptionnel qu’elle se l’était imaginé.


      Elle referma le site et ouvrit le logiciel de traitement de texte. Une page blanche s’afficha à l’écran. Cela ne lui faisait pas peur. Les mots qu’elle se mit à taper, en revanche, le firent. Mais elle ne pouvait pas s’arrêter, ne pouvait pas même s’interrompre tant le flot de mots était intarissable. La chanson prenait forme sous ses doigts, parfaite.


      Et ce serait un succès, elle en mettait sa main à couper. Après tout, quatre des Grammy Awards qu’elle avait reçus lui avaient été décernés au titre d’auteur-compositeur et non d’interprète.


      Elle jeta un coup d’œil au piano à queue, mais résista à la tentation d’essayer de trouver la mélodie adaptée aux paroles qu’elle venait de coucher sur le papier. Matt dormait à l’étage, et elle s’en serait voulu de le réveiller.


      La diseuse de bonne aventure lui avait annoncé qu’elle allait concevoir. C’était effectivement ce qui était en train d’arriver : ce qu’elle vivait cette nuit ressemblait à s’y méprendre à une naissance ou à une renaissance.


      Une fois le dernier mot affiché à l’écran, elle relut la chanson en entier, imaginant une mélodie. Avec une belle voix comme celle de Sara Lear, ce serait un tube planétaire.


      Elle sauvegarda la chanson, puis regarda par la fenêtre les reflets des eaux du canal sur les habitations voisines.


      Une belle voix… Ce ne serait pas la sienne qui entonnerait cet air. Ce n’était pas facile de s’imaginer quelqu’un d’autre chanter ce qu’elle venait d’écrire, mais ce n’était pas tout à fait inenvisageable. Cette évolution parfaitement inimaginable quelques jours plus tôt, elle la devait à Matt.


      Et, tout à coup, dans le noir, cela ne semblait plus si effrayant de s’avouer qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui. Il était si sincère, si solide et son cœur semblait si avide de ces qualités… Elle savait pourtant bien qu’elle courait à sa perte, que jamais elle ne pourrait déboulonner la statue d’Amber de son piédestal et qu’elle vivrait dans son ombre. Elle le savait, mais son cœur refusait de l’admettre.


      Il fallait qu’elle le quitte avant qu’il soit trop tard. Nicola avait un appartement à Monte-Carlo, et Vincenzo lui avait proposé par texto de venir les rejoindre.


      Elle sentit une nausée la saisir. Elle n’était pas très bien depuis l’incident avec les deux paparazzi, inutile d’y voir un signe.


      Oui, il lui fallait filer à Monte-Carlo au plus vite et laisser Matt derrière elle. Or il avait besoin d’elle. Elle aurait d’ailleurs tout donné pour soulager l’angoisse qu’elle sentait percer dans sa voix lorsqu’il parlait de sa famille et de la vie qu’il avait abandonnée. Mais, surtout, si elle était honnête avec elle, elle n’avait aucune envie de partir.


      Elle reposa sa tête sur le coussin du canapé. Au-dessus d’elle, au plafond, se déroulaient des scènes de la vie domestique. On y voyait des hommes et des femmes en train de rire, dormir, manger, jouer avec des enfants. Ce palazzo avait été conçu comme un refuge destiné à abriter une personne désireuse de fuir les rigueurs du climat. Matt et elle poursuivaient une quête similaire et, malgré ce dont elle cherchait à se convaincre, ils avaient besoin l’un de l’autre. Combien de temps encore pourraient-ils rester ici avant que le sanctuaire se transforme en hospice désenchanté ?


      Les mains de Matt caressant doucement ses cheveux la réveillèrent.


      — Ça va ? demanda Matt en se penchant sur elle. Pourquoi n’es-tu pas revenue te coucher ?


      — Je le voulais, mais je me suis assoupie sur le canapé sans m’en rendre compte, répondit-elle avant d’étouffer un bâillement.


      Elle avait le plus grand mal à sortir de la brume du sommeil.


      — Je vais préparer le petit déjeuner.


      Manger ne lui disait absolument rien.


      — Vas-y, je prends une douche rapide et je te rejoins.


      Il se pencha pour planter un baiser sur ses lèvres.


      — Tu veux que je monte te savonner le dos…


      — Normalement, j’aurais accepté avec enthousiasme, mais je suis un peu déphasée. La douche est surtout censée me réveiller, répondit-elle avec un sourire destiné à adoucir son refus.


      — Si c’est thérapeutique, dans ce cas, je m’incline, déclara-t-il en lui caressant la tempe du pouce.


      Il disparut dans la cuisine d’où lui parvinrent bientôt des bruits de portes de placards qui se refermaient et de vaisselle qui s’entrechoquait. Des bruits typiques de maisonnée heureuse.


      Mais qu’en savait-elle ? Elle n’avait jamais vécu dans un foyer paisible, ne connaissait pas les bruits qui y étaient associés, n’avait jamais voulu construire ce genre de vie et de bonheur tranquille.


      Jusqu’à maintenant, tout du moins.


      Qu’est-ce qui lui prenait tout à coup ? Le bonheur familial était un concept pour ceux qui aspiraient à une vie commune, qui décidaient de se faire confiance et ne passaient pas tout leur temps et leur énergie à chercher une porte de sortie…


      Fatiguée par toutes ces pensées déstabilisantes, elle monta prendre une longue douche chaude et s’habilla. Peu à peu, elle se sentit reprendre contenance. Lorsque enfin elle redescendit, Matt regardait une chaîne d’information en continu avec, aux lèvres, une moue qui disait clairement qu’il s’ennuyait.


      Quand il l’aperçut, son expression changea instantanément. Ses yeux se mirent à briller, son visage s’illumina, et il redevint l’homme le plus attirant qu’elle ait jamais connu. Comme venu de nulle part, le refrain d’une nouvelle chanson jaillit dans sa tête. Une chanson d’amour romantique à souhait et même un brin sirupeuse, jugea-t-elle, un peu honteuse de l’émotion qui l’étreignait.


      — Tu te sens mieux ? lui demanda-t-il.


      — Qu’est-ce que tu entends par mieux ? marmonna-t-elle, les yeux baissés pour éviter que ceux-ci trahissent les sentiments qui la traversaient.


      Il bondit du canapé et la précéda dans la cuisine où il entreprit de garnir son assiette d’une kyrielle d’aliments dont la vue suffisait à la rendre légèrement nauséeuse. A l’idée de devoir avaler tout cela, elle sentit un malaise la saisir.


      Ces crétins de paparazzi, si elle les tenait… Ces idiots l’avaient vraiment déstabilisée pour qu’elle ait ainsi durablement perdu l’appétit. Mais elle ne dit rien. Il était inutile de révéler à Matt à quel point tout cela l’avait affectée. Cela ne risquait que de le mettre en colère.


      Un verre de jus d’orange à la main, elle s’assit devant l’îlot central et regarda Matt se déplacer dans la cuisine. On aurait dit un danseur de ballet tant ses mouvements étaient déliés. Il ne se contentait d’ailleurs pas de mettre deux morceaux de pain dans le grille-pain, de poser beurre et confitures sur la table et de crier que le petit déjeuner était prêt. Non, il se déchaînait aux fourneaux comme un grand chef.


      Elle avala une petite bouchée de la délicieuse omelette au prosciutto et aux tomates séchées qu’il lui avait concoctée.


      — C’est délicieux, comme toujours. Je te l’ai déjà dit, mais tu devrais vraiment songer à ouvrir un restaurant.


      — Arrête, je jette juste deux-trois ingrédients dans une poêle, rien de plus. Mais c’est vrai, j’aime cuisiner.


      — C’est une bonne chose que l’un d’entre nous ait cette vision-là des choses !


      — Je ne savais pas avant de te rencontrer que j’aimais cuisiner. C’est cuisiner pour toi que j’aime.


      — Pourquoi ? Parce que je sais faire preuve d’inventivité pour te montrer à quel point j’apprécie tes efforts et tes réalisations ?


      Il sourit.


      — C’est une des raisons mais, principalement, c’est parce que tu me laisses cuisiner, tout simplement. Amber, elle, se transformait en dragon dès que j’approchais de sa cuisine. Elle disait que j’en mettais partout ; alors, pour éviter de la contrarier, je restais à bonne distance de son domaine.


      L’omelette qu’elle était en train de déguster prenait tout à coup une signification tout autre.


      — Tu n’as jamais concocté de petits plats pour Amber ?


      — Si, au tout début. Mais, comme elle aimait cuisiner et en tirait une légitime fierté, j’ai arrêté pour ne pas lui donner l’impression de rivaliser avec elle. Je ne me serais sans doute jamais remis aux fourneaux si tu n’étais pas venue habiter ici.


      Elle sentit sa gorge se nouer.


      — Merci d’avoir ressorti ta toque pour moi.


      Il lui adressa un immense sourire. Ces derniers temps, il lui fallait de moins en moins de temps pour le tirer de ses idées noires que l’évocation d’Amber ne manquait pas de susciter.


      — Tu étais maigre comme un clou lorsqu’on s’est rencontrés. Il faut que je te requinque.


      — Ne me fais pas croire que tu ne cuisines que pour me remplumer !


      Elle pensait plaisanter, mais, tout à coup, l’évidence la saisit. Si, il s’était mis en cuisine parce qu’il la trouvait mal en point. Depuis le début, il prenait soin d’elle.


      Et que cherchait-il à lui dire à travers ce soin qu’il prenait d’elle ? Qu’il éprouvait des sentiments pour elle plus profonds qu’elle le pensait ?


      Non, elle allait trop loin.


      Elle sentit des larmes monter et, dans sa bouche, l’omelette prit un goût d’emplâtre. Elle repoussa délicatement son assiette.


      — J’ai très mal dormi cette nuit, je crois que je vais retourner m’allonger.


      — Quelque chose te chagrine ? demanda-t-il en contournant l’îlot central.


      Il prit son menton dans ses mains et sonda son regard.


      Tout dans son attitude trahissait la prévenance.


      — Non, tout va bien. Je suis juste très fatiguée.


      Il riva ses yeux aux siens, et elle vit qu’il n’était pas dupe de ce prétexte qu’elle invoquait même s’il n’allait pas la pousser dans ses retranchements.


      Une fois dans la chambre, elle se laissa tomber sur le lit. Il avait l’odeur de Matt, ce qui n’était guère propice à l’endormissement. Si jamais elle finissait par sombrer dans le sommeil, des rêves torrides viendraient sans doute la troubler. Elle laissa échapper un soupir. En règle générale et dans ce domaine en particulier, elle préférait la réalité à la fiction. Sauf qu’aujourd’hui elle aurait tout donné pour voir briller dans ses yeux un sentiment plus fort que le désir…


      Oui, il lui fallait l’admettre, elle voulait prendre la place d’Amber dans son cœur. Elle avait beau savoir que c’était une mauvaise idée, ce désir n’en disparaissait pas pour autant.


      Matt cuisinait pour elle, il avait vis-à-vis d’elle des attentions qu’il n’avait, de son propre aveu, jamais eues pour Amber…


      Peut-être avait-il juste besoin d’un peu plus de temps pour dépasser la mort de sa femme. A cet égard, être dans cette maison qu’il avait achetée pour son épouse était probablement contre-productif.


      Elle roula sur le ventre et enfouit son visage dans l’oreiller, épuisée par toutes ces pensées qui la tourmentaient inutilement, mais qu’elle n’arrivait pas à chasser de son esprit. Jamais elle ne s’était sentie aussi fatiguée de sa vie. Sans doute était-ce de la décompensation après des années passées à vivre sur un rythme d’enfer, à sauter d’avion en avion, de scène en studio, de plateau de télévision en tournage de clip. Jamais elle n’avait été aussi inactive. Au demeurant, c’était la première fois qu’elle restait aussi longtemps quelque part.


      Monte-Carlo l’attirait. Si elle restait, elle craignait fort que ce soudain regain d’inspiration se tarisse. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais créé que dans le mouvement.


      Mais, si elle s’échappait, Matt risquait de sombrer de nouveau. Et surtout, jamais ils ne sauraient comment leur histoire aurait pu évoluer…


      Et s’ils partaient ensemble ?


      Drôle d’idée que celle-là…


      Mais qui sait ? Peut-être cela pouvait-il marcher.


      Inutile de se mentir : elle rêvait d’être aimée de Matt. Un homme solide et sérieux comme lui serait toujours à ses côtés et, pour sa part, elle serait pour lui un indéfectible soutien. Ils se faisaient totalement confiance et se comprenaient, même sans avoir à parler. C’était comme cela qu’elle se représentait l’amour et, pour la première fois de sa vie, elle aspirait à ce genre de relation.


      Mais que ferait-elle si jamais, après avoir posé sa question, il refusait ? Pouvait-elle vraiment prendre le risque d’être rejetée par lui ?


      Alors qu’elle commençait à réfléchir aux implications de cette question, le sommeil l’emporta.


      *  *  *


      Matthew prit son portable et monta sur le toit-terrasse de la maison, bien décidé à faire quelque chose d’un peu efficace. L’oisiveté avait du bon, mais elle commençait à lui porter sur les nerfs.


      Il s’installa au soleil et laissa échapper un soupir de bien-être. La brise vénitienne était absolument divine, fraîche le matin, chaude le soir et toujours chargée des embruns de la mer Adriatique.


      Il regretta qu’Evangeline ne soit pas à ses côtés pour en profiter avec lui, mais elle s’était retirée dans la chambre juste après le déjeuner afin de faire la sieste pour la troisième fois de la semaine.


      Tout ça ne lui disait rien qui vaille. Il suspectait que le but principal de ces siestes était de l’éviter, parce qu’elle était en train de se résoudre à partir. Il voyait bien d’ailleurs qu’elle se refermait doucement, devenait moins encline à discuter…


      De son côté, s’il était parfaitement honnête, il faisait tout pour éviter « le sujet ». Il n’avait pas l’impression que leur histoire soit arrivée à son terme, sans doute parce qu’il n’avait pas envie, lui, qu’elle s’arrête. A l’idée qu’Evangeline parte, il sentit son cœur se serrer douloureusement. Il ferma les yeux.


      Stop… c’était insupportable.


      Décidé à passer à autre chose, il se connecta au site de WFP, curieux de voir s’il y avait du neuf de ce côté-là. Lucas avait mis en ligne des annonces pour de nouveaux biens, mais rien d’extraordinaire. Rien en tout cas qui permette de réaliser un aussi beau chiffre d’affaires que celui du trimestre précédent. Le premier trimestre était traditionnellement le meilleur de l’année, car les entreprises commençaient leurs exercices et les budgets étaient encore là.


      Les chiffres auraient dû être meilleurs…


      L’inquiétude le saisit.


      Arrête ! Reste à l’écart…


      Lucas s’occupait de tout, désormais. Et comment pouvait-il prétendre contribuer efficacement au développement de l’entreprise en étant à l’autre bout du monde ?


      Un sentiment de culpabilité mais aussi de frustration l’étreignit. Vendre des biens immobiliers faisait partie de son ADN, et négocier, dépasser les blocages, conclure des accords lui manquait.


      Surtout, l’absence d’objectifs à atteindre le rendait fou. Il avait besoin de redevenir le Matthew Wheeler d’autrefois, responsable, actif, qui mettait tout en œuvre pour parvenir aux buts qu’il s’était fixés et dont, le plus souvent, les efforts étaient couronnés de succès. Il n’en pouvait plus d’être cet homme endeuillé qui soit n’avait goût à rien, soit se sentait inutile.


      Peut-être pouvait-il quand même se manifester auprès de son frère, sans pour autant prétendre accomplir des tâches qu’il ne pourrait guère mener à bien là où il se trouvait. Ça pouvait lui faire du bien, constituer un premier pas pour sortir de la vallée de larmes.


      Un peu comme Evangeline lorsqu’elle s’était remise au piano.


      Sitôt dit, sitôt fait. Il saisit son téléphone portable et envoya un SMS à Lucas.


      Sa réponse ne se fit pas attendre :


      

        « Toujours en vie ? »


      


      Matthew serra les dents, mais il devait reconnaître qu’il l’avait bien mérité.


      

        « Il semblerait… Dis-moi plutôt ce qui se passe en ce moment à WFP ? Le premier trimestre n’a pas l’air très bien parti… »


      


      Réponse immédiate de Lucas :


      

        « Depuis quand ça t’intéresse ? Tu t’en fiches, non ? »


        « Non, je ne m’en fiche pas. Et, si ça te pose un problème d’ego que je t’en parle, dis-le-moi, je t’enverrai des fleurs ou des chocolats pour t’aider à t’en remettre. Mais dis plutôt : comment s’annonce ce premier trimestre ? »


      


      La réponse de Lucas mit plus de cinq minutes à arriver, ce qui permit à Matthew d’imaginer toutes sortes de scénarios, chacun plus horrible que l’autre.


      

        « Richards Group vient d’ouvrir un bureau à Dallas. »


      


      Matthew laissa échapper un juron. Il n’avait pas envisagé cette possibilité.


      Saul Richards dominait le marché immobilier de Houston, et les Wheeler celui du nord du Texas. Un accord tacite entre les deux familles voulait que chaque entreprise n’empiète pas sur le territoire du voisin. Toutefois, avec le départ de Matthew, les Richards avaient dû penser l’entreprise affaiblie et estimer que l’occasion de s’emparer du marché jusque-là dévolu aux Wheeler était trop belle pour être manquée.


      Matthew n’aurait pas dû s’éloigner. Wheeler Family Partners avait plus d’un siècle d’existence, et Matthew refusait d’être celui qui, parce qu’il n’avait pas été là à un moment crucial, avait causé la faillite de l’entreprise. Il devait aider Lucas. Il devait rentrer.


      A sa grande surprise, aucune terreur ne l’envahit.


      Sa vie à Dallas avait été étroitement associée à la présence d’Amber, mais aussi à la demande implicite de ses parents de fonder une famille, de s’inscrire dans une lignée et de la perpétuer. Durant ses quelques mois d’absence, contre toute attente, c’était son frère Lucas qui, en se mariant et en ayant un enfant, avait rempli le rôle qui lui était jusque-là dévolu. S’il rentrait, Matthew n’avait donc pas à endosser de nouveau ce rôle et à reprendre exactement la même place dans la famille.


      C’était libérateur. Surtout, il se rendait compte que, comme à son insu, il s’était peu à peu reconstruit et guéri.


      Au même instant, il entendit Evangeline l’appeler.


      Il releva la tête et la vit traverser la terrasse d’un pas dansant et venir à lui. Elle lui souriait, nimbée par les rayons du soleil.


      Il sentit sa gorge se nouer.


      Qu’elle était belle, lumineuse, sexy !


      Il posa son téléphone sur la table et l’attira sur ses genoux avant de l’embrasser fougueusement. Elle sentait le sommeil, la légèreté, tout ce qui est bon dans la vie.


      Elle n’était pas pour rien dans cette guérison. Elle avait illuminé de sa présence sa maison. Son humeur aussi. Et surtout son âme.


      Comme une vague de désir brûlant déferlait sur lui, il réalisa tout à coup que, s’il rentrait au Texas, leur relation serait terminée.


      Une pensée déroutante, dangereuse traversa alors son cerveau : et si elle venait avec lui ?


      Non. Il ne voyait vraiment pas comment lui faire pareille proposition. Comme si elle allait accepter de passer ses journées dans une garçonnière, pendant qu’il allait livrer bataille à Saul Richards pour conserver le monopole du marché de l’immobilier de Dallas ! Elle risquait de périr d’ennui à Dallas. Autant il arrivait à se représenter de retour à Dallas pour la première fois depuis des mois, autant il ne parvenait pas à s’imaginer Evangeline venir se glisser dans le rôle de la compagne d’un Wheeler. Jamais une femme aussi lumineuse et vive qu’Evangeline ne pourrait se fondre dans son environnement et se mettre, à l’instar d’Amber, à organiser des dîners, des cocktails et œuvrer pour des associations au côté de sa mère. Les femmes qui peuplaient son univers étaient toutes très bon chic bon genre.


      Evangeline s’assit à califourchon sur lui et commença à l’embrasser avec une créativité qui ne cessait de l’étonner. Oui, elle était aussi éloignée de son univers bon chic bon genre que Venise l’était de Dallas.


      Bien vite, cependant, il oublia tout, sauf le souffle du vent tiède sur sa peau et la pression du corps chaud de cette femme contre le sien.


      Au bout de quelques instants pourtant, elle s’écarta de lui, le souffle court, mais une lueur de détermination dans les yeux.


      — Arrête de me distraire, je suis venue te parler.


      Cela n’augurait rien de bon.


      Il la fit reculer légèrement, d’un centimètre ou deux, pour éviter qu’elle n’effleure davantage son sexe en érection. Il voulait conserver tout son calme pour l’écouter.


      — Dis, ce n’est pas moi qui suis échevelée et sexy en diable, après m’être installée à califourchon sur toi !


      — Je n’y peux rien si tu es aussi tentant, murmura-t-elle en posant son index sur son torse et en le laissant glisser le long de ses pectoraux jusqu’à ses abdominaux et même très très en deçà…


      Elle ne portait pas de soutien-gorge et parler était bien la dernière chose au monde dont il avait envie à cet instant-là.


      — De quoi voulais-tu parler ? demanda-t-il en glissant une main sous le T-shirt d’Evangeline.


      Lorsqu’une de ses mains effleura un de ses seins, elle laissa échapper un gémissement de plaisir et se cambra vers lui.


      — De Monte-Carlo.


      Il s’immobilisa, titillant entre le pouce et l’index son mamelon dressé.


      — Qu’est-ce qu’il y a à Monte-Carlo ?


      La fin de leur histoire prenait forme : elle allait partir à Monte-Carlo. Il n’arrivait pas à savoir ce qu’il pensait des implications de cette nouvelle.


      — Une fête qui y est organisée, ajouta-t-elle.


      Elle inspira tout à coup violemment en fermant les yeux.


      — Oh, continue, s’il te plaît…, reprit-elle au bout d’un instant. S’il te plaît, c’est si bon.


      — Tu veux dire ça ? demanda-t-il en pinçant de nouveau le bout de son sein.


      Puis il la fit glisser de nouveau sur son membre dressé parce que, après tout, tout était inattendu avec cette femme et peut-être allaient-ils discuter de leur rupture et se donner du plaisir en même temps. Ce serait en tout cas la première fois depuis plusieurs jours qu’ils se retrouveraient en dehors du lit.


      — Oui, ça.


      Elle se mit à mouvoir son bassin, mettant le feu à ses sens.


      Leurs regards se croisèrent.


      — Je te préviens, je n’ai pas de préservatif ici, remarqua-t-elle.


      — On dirait un défi… Hmm. Qu’est-ce que je pourrais bien faire qui ne nécessite pas un préservatif ?


      Il lui releva le T-shirt et posa ses lèvres sur son mamelon avant de se mettre à le mordiller légèrement. Sa peau tiède avait la douceur du velours. Elle se mit à gémir son nom tout en s’arquant contre lui.


      Il adorait la manière dont elle répondait à ses caresses et se délectait de susciter de telles réactions.


      Il fit glisser son pouce sous son short puis à l’intérieur de sa petite culotte de soie pour atteindre ce petit bouton magique qu’elle recelait au creux d’elle-même, puis, sans relâche, il la caressa jusqu’à ce qu’elle soit submergée de plaisir. C’était un spectacle magnifique, excitant et sublime qu’il aurait pu regarder encore et encore, sans jamais se lasser.


      Comblée, haletante, elle s’effondra sur lui tandis qu’il respirait méthodiquement pour garder le contrôle de lui-même.


      — Tu me parlais d’une fête, je crois, observa-t-il lorsqu’elle sembla sortir de sa douce léthargie.


      Car oui, elle partait, peut-être même dès la fin de la journée. Peut-être était-ce la dernière fois qu’ils étaient ensemble.


      Il avait envie de hurler tant il détestait cette perspective.


      — Vraiment ?


      Elle inclina la tête pour l’embrasser dans le cou, menaçant par là de le faire tomber de sa chaise.


      — Oui, une fête à Monte-Carlo. Et tu as intérêt à aller vite parce que, dans cinq secondes, cette chaise tombe à la renverse.


      Il la tenait encore dans ses bras, mais il était atrocement triste à l’idée que tout soit fini entre eux.


      Non pas simplement « atrocement triste ». Tout bonnement anéanti.


      — Eh bien…


      Elle riva son regard au sien et lui sourit, mais il n’y avait aucune joie au fond de ses yeux.


      — Oublie, reprit-elle. On parlera de tout cela plus tard, lorsqu’on sera redescendu.


      Il déglutit et acquiesça d’un mouvement de tête. Elle n’avait pas envie de ruiner leurs derniers moments ensemble. Et lui non plus.


      Evangeline était la plus belle chose qui lui soit arrivée depuis des mois. Elle l’avait ressuscité, soutenu, encouragé, y compris à continuer à vivre cette existence de quasi-fugitif.


      Elle ne comprendrait pas son choix. Dans ces conditions, mieux valait qu’ils poursuivent leur chemin séparément, comme prévu. Lucas avait besoin de lui. De retour à Dallas, Matt aurait disparu, il redeviendrait Matthew et retrouverait sa vie d’avant.


      De son côté, Evangeline serait libre d’aller où bon lui semblerait, là où le vent la porterait.


      Toutes ces perspectives auraient dû le rendre heureux.


      Mais il ne pouvait s’empêcher d’avoir la gorge et le cœur serrés à l’idée de quitter Venise et Evangeline.


      Si seulement…


      Si seulement la vie ne nous imposait pas des choix si déchirants.


      Lorsqu’il prit son téléphone portable pour suivre Evangeline à l’intérieur du Palazzo d’Inverno, il vit, affiché sur l’écran, un texto de Lucas envoyé dans l’intervalle :


      

        « Je m’occupe de Richards. Ne te mets pas martel en tête, beau gosse ! »
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      Evangeline contemplait sa valise à moitié faite en se rongeant un ongle.


      Matt était parti faire un tour, tout seul. Elle ne lui en voulait pas de s’éloigner d’elle. C’était sa manière de gérer la situation. Si leur histoire touchait à son terme, leur rupture ne ressemblait à rien de connu, n’éveillait aucun sentiment familier. D’ailleurs, si les choses avaient suivi le cours qu’elle désirait, ils ne se seraient pas séparés.


      Elle avait même failli lui demander de l’accompagner à Monte-Carlo. Ces mots avaient été sur le bout de sa langue, mais, à la dernière seconde, elle avait ravalé sa proposition. Elle ne pouvait pas prendre le risque qu’il refuse, pas après qu’il ait tout fait pour éviter qu’ils parlent.


      En tout cas, elle avait bien l’impression qu’ils ne feraient que parler une fois qu’il serait de retour de sa promenade. Entre-temps, en effet, une nouvelle énorme risquait de prendre corps. Au fond, elle savait déjà de quoi il retournait, mais il lui fallait tout de même vérifier qu’elle ne s’était pas trompée.


      La sonnerie de la porte d’entrée retentit.


      Evangeline descendit les escaliers quatre à quatre, saisit le paquet que lui tendait le livreur et referma la porte rapidement, réalisant une fois qu’elle était enfermée dans la salle de bains qu’elle ne lui avait laissé aucun pourboire.


      Ses mains tremblaient tandis qu’elle extirpait de son emballage le test de grossesse qu’elle avait commandé. Ce n’était pourtant qu’une formalité. Le résultat, elle le connaissait. Cette fatigue inhabituelle, ces nausées, cette envie permanente de faire l’amour avec Matt par moments et, à d’autres, cette difficulté à supporter ses caresses, tout cela dressait un tableau clinique d’un début de grossesse plus que d’un besoin de passer à autre chose.


      Comment avait-elle pu s’aveugler si longtemps ?


      Ce matin, enfin, elle avait compris et, après un rapide calcul, elle avait conclu que la conception devait remonter à leur première escapade sur le toit-terrasse, quand ils avaient fait l’amour sans préservatif.


      Deux minutes s’écoulèrent dans une sorte de brouillard, et elle sentit qu’elle était à un tournant décisif de sa vie lorsque le petit signe plus s’afficha.


      Elle sentit monter en elle un sanglot où se mêlaient incrédulité, émerveillement et excitation. Mme Wong avait vu juste lorsqu’elle lui avait dit qu’elle allait concevoir. Et elle ne parlait pas seulement d’œuvres musicales.


      Un bébé. Elle allait avoir un bébé. Un bébé de Matt.


      Ce serait une fille, et elle aurait les magnifiques yeux bleus de son père et la voix de sa mère. Elle sentit son cœur s’accélérer. Bien sûr. Ce bébé était la voie que la vie lui proposait pour avancer après son accident. Si elle ne pouvait plus chanter, elle pouvait au moins devenir mère.


      Quant à Matt, il deviendrait père, le père de cet enfant. Elle lui donnerait ce qu’Amber n’avait pas pu lui offrir : la famille qu’il désirait. Il oublierait son épouse bien vite et viendrait rejoindre Evangeline à Monte-Carlo.


      Jusqu’à cet instant, leur histoire ne semblait pas pouvoir s’inscrire dans le long terme et, soudain, tout s’inversait. Impossible en effet, connaissant Matt, qu’il repousse son propre enfant. Matt et elle vivraient heureux, follement amoureux l’un de l’autre, et auraient beaucoup d’enfants à commencer par celui-ci.


      Certes, elle allait un peu vite en besogne. Il fallait déjà qu’elle lui annonce l’arrivée de cet heureux événement.


      Il serait vraisemblablement aux anges à l’annonce d’une telle nouvelle.


      Lorsque le bruit de clé dans la serrure se fit entendre, elle bondit du canapé et se prépara à accueillir le père de son futur enfant. Une émotion puissante s’empara d’elle.


      — Coucou ! Je suis contente que tu sois déjà de retour. J’ai quelque chose pour toi.


      — C’est rigolo, moi aussi !


      Le sourire qu’il lui adressa lui alla droit au cœur.


      — Et qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


      Elle secoua la tête.


      — Non, toi d’abord, répondit-elle.


      Il saisit un paquet au fond du sac qu’il tenait et le déposa entre ses mains.


      — C’est pour que tu te souviennes de moi.


      Qu’était-ce ? Un bijou ? Elle déchira le papier cadeau, ouvrit l’écrin et laissa échapper un cri de surprise.


      — Génial. Je ne m’attendais pas du tout à cela, mais c’est magnifique.


      C’était une broche en forme de masque de carnaval émaillée, sertie de diamants à la place des yeux. Elle l’accrocha aussitôt à son T-shirt, juste au-dessus de son cœur.


      Il effleura la broche du doigt et releva les yeux vers elle.


      — Je suis heureux qu’elle te plaise. Je voulais quelque chose qui rappelle notre rencontre et qui soit facile à transporter partout, comme tu voyages beaucoup.


      — Merci. Cela me touche que tu penses à tout cela. Tu me comprends bien.


      — J’essaie… Et toi, quelle surprise m’as-tu réservée ?


      — C’est aussi un cadeau particulier, qui rappelle notre rencontre et qui est facile à porter.


      Elle retrouva le test de grossesse au fond de sa poche, le sortit et le lui tendit. Il n’était pas emballé.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, l’air interloqué.


      Puis il se tut et se figea.


      — Tu es enceinte ? finit-il par demander d’une voix altérée.


      Ses yeux ne cessaient d’aller de son visage au test de grossesse.


      — Tout s’explique…, reprit-il enfin. Les siestes, la fatigue, le besoin de boire du jus d’orange alors que ce n’est pas trop ton genre… Tu es enceinte.


      — Et toi, tu vas devenir père, déclara-t-elle avec un immense sourire. Félicitations.


      Il s’effondra sur le canapé sans répondre, abasourdi, le petit morceau de plastique entre les doigts.


      — Ça veut dire que tu comptes le garder, j’imagine.


      Elle le fixa avant de s’exclamer, consternée :


      — Bien sûr que je le garde !


      — Bon, très bien.


      Il inspira, puis se passa la main sur le front d’un air absent, sans la regarder.


      — D’accord, très bien, reprit-il. Je voulais juste m’assurer que j’avais bien compris. C’est ta décision, et je t’aiderai quoi qu’il arrive.


      — Je n’en ai jamais douté.


      Il n’avait rien de commun avec son père. C’était un homme solide, responsable, fiable.


      — C’était la fois où nous avons fait l’amour sans préservatif sur le toit-terrasse, c’est cela ? demanda-t-il, un peu tendu. Tu m’avais pourtant dit que ce n’était pas la bonne période du mois.


      — Oui, c’était bien cette fois-là. J’ai dû me tromper dans mes calculs… Mais je suis très heureuse à l’idée que nous ayons un bébé, et je suis impatiente de devenir mère. Et toi, comment te sens-tu à l’idée d’être bientôt père ?


      Il ferma les yeux.


      — Je ne sais pas. Tu as eu un tout petit peu plus de temps que moi pour te faire à cette idée. Laisse-moi une petite minute, s’il te plaît. En attendant, tu veux que je te serve un verre d’eau ou de jus de fruit ? Des biscuits apéritifs ? Je ne sais même pas ce qu’il faut proposer à une femme enceinte… Attends, je reviens.


      A la vue de sa panique et de son désir de fuir, elle sentit son souffle se bloquer et sa gorge se nouer. Il lui fallait absolument réévaluer la situation. Jamais elle ne s’était imaginé que la nouvelle le terrifierait. N’avait-il pas toujours désiré fonder une famille ?


      Elle inspira profondément pour se calmer.


      Il allait finir par se remettre du choc, tenta-t-elle de se rassurer. Dans quelques minutes, quand il serait revenu, ils s’organiseraient pour partir à Monte-Carlo.


      Tout allait finir par s’arranger.


         


         


      Matthew s’engouffra dans la cuisine, son refuge jusqu’à présent. Il posa les mains sur le plan de travail et baissa la tête, atterré.


      Enceinte.


      Evangeline était enceinte.


      Il n’était pas prêt à s’imaginer vivre jusqu’à la fin de ses jours avec Evangeline, n’arrivait pas dépasser un sentiment de panique à l’idée que non pas une, mais deux personnes allaient devenir le centre de son existence et qu’elles pouvaient évidemment disparaître.


      Voilà ce qu’il arrivait quand on vivait sans règles, en profitant du moment présent sans penser aux conséquences. Voilà ce qu’on récoltait quand on fuyait ses responsabilités jusqu’à l’autre bout de la terre.


      Sans réfléchir, il remplit un verre d’eau et le vida d’un trait, sans reprendre son souffle.


      Et maintenant, qu’allait-il faire ?


      Un sentiment étrange l’envahit. Du soulagement. Ils étaient contraints de continuer leur bout de chemin ensemble.


      Il retourna dans le séjour, parfaitement calme et maîtrisé. Du moins, il l’espérait.


      Là, il s’assit sur le canapé à côté d’Evangeline.


      — Je suis désolé. Je suis à toi maintenant.


      — Tant mieux.


      Les yeux d’Evangeline étaient brillants et rouges. Elle avait pleuré pendant son absence, et ce constat lui brisa le cœur.


      Arrête d’être un crétin égoïste, Matthew Wheeler.


      — Ecoute, dit-il en lui prenant doucement la main, ça va bien se passer. J’avais besoin de réfléchir un instant, je ne voulais pas te faire pleurer, tu sais.


      Elle secoua la tête.


      — Je suis très émotive en ce moment. La faute aux hormones, vraisemblablement. Enfin, j’imagine… Je n’ai jamais été enceinte jusqu’à présent.


      — Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer. Je serai là, à tes côtés, pendant la grossesse. Je t’accompagnerai chez le gynécologue, je serai dans la salle de naissance pour couper le cordon ombilical…


      Sa gorge s’était nouée. Il avait espéré faire toutes ces choses avec Amber. Jamais il ne s’était imaginé les vivre avec une autre femme, encore moins éprouver autant de joie à l’idée de les découvrir avec Evangeline.


      Il préféra repousser ces émotions déstabilisantes. Perdre pied n’allait pas l’aider.


      — On va continuer à vivre ensemble, c’est cela ? demanda-t-elle, hésitante, tandis que la pression de ses doigts se faisait plus vive sur les siens. Tu veux faire partie de la vie du bébé ?


      La vie du bébé…L’expression était comme sidérante.


      Oui, la grossesse n’était que le début d’une longue aventure. Evangeline et lui allaient devenir parents d’un enfant qui allait finir par marcher, parler, faire du vélo et tant d’autres choses encore…


      Un bébé. Il allait devenir père. La panique manqua l’aveugler.


      — Bien sûr qu’on va l’élever ensemble.


      Ce bébé était un Wheeler et, à ce titre, il avait droit à tout ce que la fortune de Matthew pouvait lui accorder. Les circonstances n’étaient pas idéales, mais cet heureux événement ne pouvait que l’aider à lui faire reprendre fermement pied dans le monde réel.


      La parenthèse vénitienne était définitivement fermée. Il fallait qu’ils s’organisent, prennent des décisions. Et tout d’abord, ils devaient trouver une maison où s’installer, souscrire des assurances décès et éducation, acheter un siège-auto pour bébé… Dire qu’il n’avait même plus un véhicule à son nom.


      Evangeline lui adressa un sourire ému. Elle était aux anges, et il détestait devoir tempérer son enthousiasme. Néanmoins, ils devaient rester concrets et pragmatiques. Leur relation allait devoir durer. Ces deux personnes qu’ils étaient et qui n’avaient pas grand-chose en commun si ce n’est des passés chargés d’événements traumatiques allaient devenir parents.


      — Ensemble, répéta-t-elle. J’aime cette idée. Dès le départ, j’ai senti qu’il y avait quelque chose en toi de spécial. Et la cartomancienne avait bien prédit que j’allais concevoir. Tu te souviens ?


      Ce dont il se souvenait, c’était qu’il poursuivait un papillon magnifique dans l’unique but de ressentir de nouveau quelque chose, et qu’il s’était jeté tête baissée dans une relation pensant qu’elle allait l’aider à dépasser plus vite son deuil et réintégrer sa vie d’avant. Tout ce qu’il recherchait alors, c’était un signe qu’il allait pouvoir redevenir lui-même et qu’il pouvait guérir. Au lieu de quoi, des ébats fantastiques en plein air sur le toit-terrasse du Palazzo d’Inverno l’avaient lié à jamais à cette femme.


      Une nouvelle vague de panique s’empara de lui, qu’il s’efforça de réprimer au plus vite.


      Ils allaient rester ensemble, soudés ; ils allaient devenir une famille, et cette naissance était un cadeau de la vie, décida-t-il.


      — On peut se marier discrètement.


      S’ils n’avaient que peu d’invités, la date de leur mariage ne serait pas une information de notoriété publique, et ils réussiraient peut-être même à cacher le fait que cet enfant avait été conçu en dehors des liens du mariage, ce qui pouvait éviter d’embarrasser ses parents, très à cheval sur ce genre de choses.


      — Se marier ? Mais de quoi tu parles ?


      — Tu es enceinte, il faut bien qu’on se marie !


      Elle éclata de rire.


      — Enfin, Matt, ne sois pas aussi vieux jeu. On n’a pas besoin de se marier pour vivre ensemble et élever un enfant. L’amour n’a rien à voir avec un morceau de papier signé devant M. le maire ou M. le curé !


      L’amour…Est-ce qu’elle croyait qu’il était amoureux d’elle ? A moins qu’elle en parle parce qu’elle était amoureuse de lui…


      Elle le rendait fou. Elle provoquait en lui de très fortes réactions… sensuelles, ou, pour être tout à fait exact, érotiques. Et elle l’avait aidé à sortir la tête, le corps et le cœur d’un état de pétrification avancé. Avec elle, il s’était de nouveau senti libre de dire ce que bon lui semblait, de ressentir ce qu’il voulait. Mais il ne pouvait pas continuer comme cela indéfiniment. Sa vie — sa vraie vie — était une existence sans surprises ni imprévus. Et il lui fallait la réintégrer.


      Surtout, il n’avait pas du tout envie d’aimer.


      Plus jamais ça. S’il était condamné à souffrir éternellement parce qu’il était tombé amoureux d’Amber, il n’allait certainement pas répéter la même erreur une seconde fois.


      Il n’osait pas imaginer ce que ce serait de tomber amoureux de la mère de son enfant et de la perdre.


      A la seule pensée de perdre mère ou enfant, il sentit sa poitrine se serrer effroyablement, comme si elle avait été prise dans un étau, au point qu’il pouvait à peine respirer. Il réprima un juron. Il était sans doute déjà trop tard…


      — Un enfant n’a pas non plus besoin que ses parents s’aiment. Il a besoin d’être élevé par un couple stable et uni. C’est différent. Et c’est pour cela qu’on doit se marier.


      Le rappel était peut-être brutal pour Evangeline, il n’en était pas moins vrai. Ni lui ni elle ne pouvaient continuer à vivre dans cette bulle hors du temps et de la réalité dans laquelle ils s’étaient complu. Et ils devraient se faire tous les deux à cette idée. La vraie vie n’avait pas grand-chose à voir avec des histoires d’amour compliquées entre deux êtres aux personnalités incompatibles sur fond de lagon vénitien. Il leur fallait revenir sur terre.


      Elle avait froncé les sourcils.


      — Qui te dit que j’ai envie de me marier ? Tu ne m’as même pas posé la question.


      Il repoussa l’objection d’un revers de la main.


      — C’est juste une formalité, pas la peine d’en faire toute une histoire.


      — Une formalité, tu plaisantes ! Moi, je veux qu’on me demande en mariage pour de vrai, qu’on me tende un écrin contenant une bague et puis qu’on ajoute deux-trois mots touchants, une variation sur le thème « je t’aime et je veux passer le restant de ma vie avec toi ». Enfin, tu vois, ce genre de choses. Essaie, et je te dirai quelle est ma réponse.


      Elle avait raison. Il lui avait fait sa demande comme un goujat. Mais, bon sang, qui pouvait lui en vouloir de réagir ainsi ? Ce développement absolument stupéfiant lui avait un peu fait perdre le sens commun.


      — Désolé, mais je n’ai pas de bague sur moi. Sauf erreur de ma part, on était censés se dire adieu aujourd’hui.


      Il inspira profondément, saisit sa main et déposa dans la paume d’Evangeline un baiser, en signe d’excuse pour sa balourdise.


      — On essaie de définir ensemble les prochaines étapes ?


      Elle lui sourit.


      — La première chose à faire, c’est se rappeler qu’on est heureux et qu’on compte bien le rester.


      Heureux.Depuis son départ de Dallas, le bonheur avait été pour lui une notion totalement inconnue. Mais, avec l’arrivée d’Evangeline dans sa vie, insidieusement, il avait retrouvé droit de cité.


      Sans doute pouvaient-ils être heureux en dehors de Venise. Evangeline était fantastique, forte, résiliente. Il lui suffisait de se rappeler son courage face au journaliste de Milano Sera, face aux paparazzi ou encore face au piano intimidant qui faisait resurgir en elle bien des souvenirs traumatiques. Nul doute qu’elle arriverait à se faire au statut de femme au foyer, comblée et active avec un bébé et une maison dont il faudrait s’occuper. Cela l’aiderait sans doute à tenir ses démons à distance et, peu à peu, ils se retrouveraient sans doute l’un et l’autre tels qu’ils étaient à Venise.


      Il lui retourna son sourire, ce qui, bizarrement, l’apaisa.


      — Au moins, on sait qu’on peut vivre tous les deux à huis clos sans avoir envie de s’égorger au bout de deux jours !


      Il n’avait pas à renoncer à elle comme il le pensait quelques heures plus tôt. S’il réussissait à mettre de côté toutes les raisons qui le faisaient douter de la solidité de leur relation sur le long terme, il arrivait à se la représenter à Dallas à ses côtés.


      — Et ne t’inquiète pas, je te laisserai cuisiner. Tout le temps. Je n’ai aucun problème avec l’idée qu’un homme règne en maître dans ma cuisine. C’est même assez excitant, je dois dire.


      Elle caressa sa main et, pour la première fois depuis le début de leur conversation, il se sentit un peu rassuré.


         


         


      Evangeline s’assit, replia ses jambes sous elle et se blottit contre le torse de Matt. Tout s’était finalement arrangé, et Matt avait perdu cet air paniqué. Elle comprenait parfaitement sa réaction. Après tout, cet événement allait changer le cours de leur vie. D’ailleurs, il n’était pas le seul à avoir du mal à se faire à cette nouvelle. L’ajustement était rude pour elle aussi.


      Quant au mariage, auquel visiblement il tenait, s’il lui faisait une demande en bonne et due forme et, de surcroît, sincère et émouvante, il n’était pas impossible qu’elle accepte.


      Cette réalisation était un choc pour elle. Elle avait pensé que Rory avait totalement annihilé en elle le désir de mariage. Mais, avec Matt, tout était différent. Il n’était pas comme les autres hommes et, pour lui, elle était autre chose qu’une ex-star de la pop à la voix brisée.


      — On a plein de choses à discuter ensemble, dit-il. D’abord, il faut qu’on parle de cette invitation à Monte-Carlo.


      Par chance, elle n’avait pas eu à amener le sujet.


      — La fête bat déjà son plein, mais si on arrive jeudi…


      — Tu plaisantes, j’espère ? l’interrompit Matt qui inclina la tête pour la fixer. Il est hors de question qu’on aille à Monte-Carlo et encore moins à une fête !


      — Mais c’est là que se trouvent tous mes amis. On pourra leur annoncer la grande nouvelle. Et tu auras le droit de boire du champagne pour trois pendant que je siroterai mon verre de jus d’orange !


      Comme elle aimerait célébrer ainsi l’arrivée de leur enfant !


      — On n’a pas besoin de rester longtemps, ajouta-t-elle. Une semaine, tout au plus. Ensuite, on peut revenir à Venise jusqu’au début de la saison touristique et…


      — Venise, c’est fini, la coupa-t-il. On part aux Etats-Unis par le prochain avion. Et, d’ici là, je trouve une bague de fiançailles et des alliances pour qu’on puisse se marier au plus vite, à notre arrivée.


      — Je croyais qu’on avait déjà parlé de cette histoire de mariage. Inutile d’évoquer de nouveau la question tant qu’une demande en bonne et due forme n’a pas été formulée et acceptée. Je sais que ce n’est pas tout à fait mon style a priori, mais, sur ce sujet, je suis très formelle. Et pour le reste, désolée de t’annoncer que je ne veux pas aller vivre aux Etats-Unis. Je déteste ce pays. La presse people italienne n’est rien comparée à la presse gossip on line américaine.


      — Malheureusement, on n’a pas le choix, parce que Dallas est aux Etats-Unis et que c’est là qu’on va vivre.


      — Dallas ? Tu veux retourner vivre à Dallas ?


      Elle savait qu’il en avait l’intention. Mais les circonstances avaient changé et, surtout, il avait profondément évolué. Plus d’une fois, il lui avait dit ne pas se sentir prêt à retourner au Texas. Partir à Monte-Carlo aurait permis au lent processus de reconstruction qui fait suite à un deuil de se consolider.


      — Qu’est-ce que Dallas représente pour toi, au juste ?


      — C’est là où se trouvent ma famille et mon travail, répondit-il sur un ton qui disait clairement qu’il n’aurait pas dû avoir à le lui expliquer. Et c’est là que je dois vivre si je veux construire une famille. Ma mère te sera d’ailleurs d’une grande aide lorsque le bébé sera né.


      — J’ai déjà une mère.


      Enfin, manière de parler, car elle aurait préféré avaler une marmite entière de choux de Bruxelles plutôt que d’appeler sa mère, surtout pour lui demander des conseils relatifs à l’éducation des enfants.


      — Ta mère est la bienvenue à la maison autant de temps que tu le souhaiteras. Mais ma mère aussi aura sa place auprès de cet enfant. Je tiens beaucoup à ce que se noue un lien très fort entre mes parents et leur petit-enfant.


      — Il y a une application très pratique pour ça, ça s’appelle Skype, répliqua Evangeline.


      — Très drôle… J’aimerais bien acheter une maison dans le quartier de mes parents, d’ailleurs. Les écoles sont excellentes. Quand faut-il s’inscrire sur la liste d’attente de l’école, tu crois ?


      — Matt…


      Il ne semblait pas l’entendre et exposait les différentes activités périscolaires auxquelles leur enfant participerait une fois qu’il serait en âge de le faire. On aurait dit qu’ils vivaient sur deux planètes différentes.


      — Matt, reprit-elle plus fermement, je n’irai pas vivre à Dallas.


      Dallas était le pire endroit au monde pour Matt. Il semblait penser qu’il était prêt à rentrer, mais il faisait erreur : c’était beaucoup trop tôt. Il avait encore besoin de se reconstruire, de passer du temps avec elle, en tête à tête.


      — Bien sûr que si ! Dallas n’est pas la ville que tu imagines, il y a une vie culturelle et artistique intéressante. Ma mère connaît beaucoup de monde, elle pourra te présenter des femmes passionnantes. Tu vas adorer cet endroit.


      Elle avait fait preuve de patience face à son obstination, mais son entêtement, couplé à cette irritante volonté de tout décider, commençait sérieusement à l’agacer.


      — Je rêve… Toi-même, tu n’aimes pas Dallas et tu prétends que je vais m’y plaire. Tu as toi-même reconnu que cette ville était oppressante ! Plus sérieusement, tu crois vraiment que tu peux retourner négocier des ventes immobilières, comme avant, comme si de rien n’était, comme si tu n’avais pas changé entre-temps ?


      — Il faut que je redevienne celui que j’ai toujours été, parce que, fondamentalement, cette personne, c’est moi. Cette vie, ce métier, tout cela me correspond plus que tout ce qui nous entoure ici. Ce palazzo, ce style de vie, ce n’est pas moi. Cela m’a aidé à reprendre pied — même si c’est surtout toi qui m’as remis sur les rails —, mais c’est à Dallas que je veux vivre.


      — Non, Dallas n’est pas le bon endroit pour te remettre en selle. Tu veux nous embarquer, tous les deux et le bébé, dans un rêve de quelque chose qui n’existe plus. Monte-Carlo est une meilleure destination pour nous tous. Cela constituerait une étape de transition qui nous permettrait de continuer à progresser vers un vrai projet commun, pas un mirage forcément décevant. Tu t’en rends bien compte, non ?


      Sa voix avait pris sur la fin une note désespérée, sans doute parce qu’elle avait bien conscience que, non, il ne s’en rendait pas compte.


      — Monte-Carlo n’est pas un endroit pour une femme enceinte, encore moins pour la mère de mon enfant.


      — Ça l’est quand c’est moi ladite mère de ton enfant, rétorqua-t-elle vivement, excédée par son autoritarisme.


      Ils se défièrent du regard, sans un mot.


      — Je ne veux pas que tu traînes avec ce genre de personnes.


      — Précise ! C’est quoi « ce genre de personnes » que je ne dois pas fréquenter ? déclara-t-elle, très raide.


      Il continua à soutenir son regard.


      — Des alcooliques, comme ton ex ; des gens qui rentrent complètement soûls chez eux au petit matin et qui, au réveil, ne savent même plus ce qu’ils ont fait durant la soirée, comme Vincenzo, ou bien qui organisent des parties portables.


      — Tu veux que je te rappelle où et comment on s’est rencontrés ?


      — Ce n’est ni le sujet ni le problème. Tu ne vas pas à Monte-Carlo, un point c’est tout.


      Qui était cet homme qui lui parlait ainsi et la regardait sans tendresse ? Ce n’était pas Matt, impossible. On aurait dit qu’il venait de mettre un masque particulièrement inquiétant.


      — Je ne comprends pas qu’on se dispute pour des choses pareilles. Comment peut-on en arriver là ?


      Elle espérait entrevoir au fond de ses yeux une lueur d’empathie, mais celle-ci n’apparaissait pas, comme si le lien entre eux avait tout à coup été brisé. Elle sentit la panique la saisir.


      — Je ne comprends pas ce qui nous arrive ! s’exclama-t-elle.


      — Tu ne comprends pas ? C’est pourtant simple : nous allons avoir un bébé, et ce bébé sera élevé à Dallas parce que c’est là qu’il sera le mieux entouré et qu’il aura les meilleures chances.


      Jamais il n’avait été aussi affirmatif, aussi pressant.


      — Et moi, qu’est-ce que tu me vois faire à Dallas ? Recevoir pour le thé en compagnie de ta mère ?


      Il haussa les épaules.


      — Si ça te dit, bien sûr. Tu peux aussi œuvrer bénévolement pour des associations. Ma belle-sœur s’occupe d’un lieu d’accueil pour les femmes victimes de violences conjugales. Peut-être que ça t’intéresserait de l’épauler. Il faudra un petit peu de temps pour que je renoue avec mes amis et mes connaissances, mais en règle générale j’étais invité une ou deux fois par semaine à des dîners, réceptions et événements organisés par des associations caritatives. Des bals, des cocktails. Tu pourrais m’accompagner…


      — A des bals ? Oublie tout de suite !


      Elle avait l’impression qu’elle ne connaissait pas l’homme qui lui parlait.


      — La vie que tu me présentes, c’est juste inenvisageable pour moi, ajouta-t-elle.


      — Inenvisageable… Qu’est-ce que tu veux dire précisément ? Que tu ne peux pas ou que tu ne veux pas l’envisager ?


      — Que je ne peux pas. Je mourrai dans un tel environnement. C’est aussi simple que ça.


      Lui comme elle périraient d’ennui et de tristesse, c’était évident. Pourquoi s’entêtait-il à ne pas le voir ?


      — Mais tu seras avec moi, je te distrairai.


      A la vue de son sourire carnassier, elle sentit une nausée l’envahir.


      — C’est tout ce que je suis donc pour toi ?


      — Non, bien sûr que non, se ravisa-t-il.


      Tout en elle espérait qu’il ajoute qu’il l’aimait.


      — Je veux que tu sois ma femme, finit-il par dire.


      Et c’est là que tout se mit en place brutalement.


      — Ah, je vois… En fait, tu ne cherchais pas à dépasser le deuil d’Amber. Ce que tu voulais, en réalité, ce n’était pas guérir de ton chagrin, c’était la remplacer.


      — N’importe quoi ! Personne ne peut remplacer Amber, répliqua-t-il, le visage fermé tout à coup.


      — Bien sûr, excuse-moi, c’est une erreur de ma part.


      Une parmi d’autres. Mais pour autant, elle ne comptait pas en rester là. Elle voulait qu’il entende, dans sa brutale vérité, ce qu’elle avait vécu dans cette relation.


      — Moi, vois-tu, je suis tombée amoureuse de toi. Complètement. Et maintenant, il ne me reste plus qu’à découvrir que ce n’était pas réciproque.


      Les plis durs qui entouraient sa bouche disparurent.


      — Je suis désolé, je ne voulais pas te blesser.


      — Peu importe, c’est ce qui va se produire malgré tout.


      La vérité était si insupportable à entendre qu’elle sentit qu’elle s’anesthésiait pour éviter de souffrir.


      Il ne l’aimait pas.


      Il ne pouvait pas l’aimer parce qu’elle n’était pas Amber. Quelle idiote elle avait été en espérant pouvoir le guérir, repousser ses démons, l’aider à retourner vers la vie !


      — Evangeline…


      Il soupira, et des rides profondes apparurent au coin de ses yeux, le vieillissant prématurément.


      — Je ne t’avais fait aucune promesse, souviens-toi. Je m’y étais refusé parce que je ne promets rien que je ne puisse tenir. Or je redoute de retomber amoureux. Je ne le serai peut-être jamais plus.


      La vérité est parfois d’une brutalité inouïe, et elle avait largement sous-estimé cet aspect des choses.


      — Alors, quand tu me proposes de t’épouser et d’élever ce petit, c’est plutôt à une sorte de colocation déguisée à laquelle tu songes ?


      — On peut vivre ensemble sans être amoureux, non ? Le mariage ne change rien, tu le disais toi-même. Ce serait comme ici, à Venise, la stabilité en plus. Si le bénévolat ne te tente pas, tu peux aussi te lancer dans autre chose, peut-être en rapport avec la musique. Donner des cours de chant, par exemple.


      — Je ne peux plus chanter, je te rappelle ! répliqua-t-elle juste avant que son cœur se brise en mille morceaux.


      — Des leçons de piano, alors.


      Il prit sa main et la serra dans les siennes, comme s’il n’y avait aucun problème, comme si tout allait finir par revenir dans l’ordre.


      — Tu as bien réussi à me donner quelques rudiments, poursuivait-il. Enfin, je te dis ça, mais il faut que ça te plaise… Moi, ça m’est égal. Tu fais bien ce que tu veux. L’essentiel, c’est que le bébé soit épanoui.


      Moi, ça m’est égal…


      Pour lui, elle n’était ni plus ni moins qu’une espèce de four dans lequel cuisait sa progéniture, pas une personne à aimer et à choyer. Tout cela disqualifiait violemment leur relation et ravalait leur histoire à bien peu de chose.


      Elle retira sa main.


      Dire qu’il voulait qu’elle sacrifie tout ce qui la définissait, tandis que lui, en retour, faisait le vœu de ne jamais l’aimer comme il avait aimé Amber. Quel marché de dupes !


      Peut-être n’était-il pas capable d’aimer quelqu’un d’autre qu’Amber.


      Pourquoi n’avait-elle pas réalisé cela plus tôt ?


      — Oh ! ne t’inquiète pas, je m’occuperai très bien du bébé. De mon bébé, précisa-t-elle avec détermination. Parce que, tu sais, je n’ai pas besoin de ton aide. Au cas où tu l’aurais oublié et pour que les choses soient claires, je ne suis pas une gamine de seize ans, paniquée et sans le sou. Pour information, j’ai un revenu imposable à huit chiffres. Le bébé pourra bénéficier de la meilleure éducation, fais-moi confiance. Toi, si ça te chante, tu retournes à Dallas pour assister en compagnie de tes amis bien snob à toutes ces réceptions organisées par des organismes de bienfaisance, et moi, je vais à Monte-Carlo vivre la vie qui me convient. Mais bien sûr, tu pourras garder le contact avec ton enfant grâce à Skype.


      Et sur ces mots, elle s’enfuit à l’étage et s’enferma dans la chambre, en larmes, pour finir au plus vite sa valise.
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      — Evangeline !


      Matthew frappa à la porte une seconde fois, se retenant à grand-peine de la défoncer.


      — Ouvre cette porte. On n’a pas fini !


      Que venait-il de se passer ?


      Visiblement, Evangeline venait de lui annoncer son intention de rompre, comme s’ils étaient un vrai couple.


      Mais n’en formaient-ils pas un, tout de même ? Après tout, il venait de lui annoncer son intention de l’épouser.


      Il avait dépensé une énergie folle à se représenter les prochaines étapes de leur vie commune, et elle lui renvoyait tout à la tête. Cela le tuait littéralement.


      — Mais si, bien sûr, tout est fini entre nous, répliqua-t-elle de l’autre côté de la porte en claquant quelque chose, porte de placard ou tiroir. Un bon avocat nous aidera à organiser les droits de visite, et puis c’est tout. N’en parlons plus.


      Les droits de visite. Un avocat. C’était un cauchemar…


      — Prendre un avocat n’est pas la solution.


      — Tu en vois une autre ? demanda-t-elle sur un ton sarcastique.


      Il s’efforça de ne pas perdre le contrôle de lui-même.


      — Je suis avocat. Certes, je ne suis pas franchement au fait des subtilités du droit international sur les droits de garde et de visite, mais, si tu me donnes un peu de temps, je devrais pouvoir me débrouiller.


      Des bruits de pas.


      La porte s’ouvrit sur une Evangeline au visage dévasté. Il détestait la voir pleurer, se haïssait d’être la cause de ses larmes.


      — Tu es avocat ! s’exclama-t-elle, aussi choquée que s’il lui avait avoué qu’il faisait partie des Black Panthers.


      Au moins, elle lui parlait. Il fallait vraiment qu’il réussisse à reprendre le contrôle de la situation avant qu’elle s’envole pour Monte-Carlo et qu’il n’entende plus jamais parler d’elle.


      — Oui, j’ai réussi l’examen du barreau. Mais est-ce vraiment important, comparé à ce point de détail dont il faut qu’on discute tous les deux, à savoir le bébé ?


      Elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — C’est la journée des révélations, on dirait. Pas étonnant que tu sois parfois aussi pontifiant. Bon, tu as autre chose à me dévoiler pendant qu’on y est ?


      — Je ne t’ai rien caché, c’est juste que je n’ai pas eu l’occasion de te le dire. Pour moi, c’est assez accessoire.


      — Eh bien, pour moi, c’est révélateur. Révélateur du fait que je ne sais pas vraiment qui tu es.


      L’attaque était directe et non sans fondements. Oui, il avait conservé son masque beaucoup plus longtemps qu’elle.


      Frapper des paparazzi, faire l’amour en plein air, parler toute la nuit, rien de tout cela ne lui ressemblait, et elle lui reprochait cette imposture. Il ne pouvait lui donner tort.


      Il sentit une migraine monumentale le gagner.


      — Je ne cherchais pas à te tromper pourtant.


      Sa colère sembla se calmer brusquement.


      — Je croyais… mais peu importe, en fait.


      — Si, dis. C’est important…


      Il posa ses doigts sur le haut de ses paupières dans l’espoir de faire refluer la migraine qui l’assaillait. Sans succès.


      — Je n’ai pas envie de parler droits de visite et droits de garde avec toi par l’intermédiaire d’un avocat. Cet enfant, il doit vivre avec ses deux parents.


      Et surtout, Evangeline et le bébé devaient vivre avec lui, à Dallas.


      — Dans ce cas, viens à Monte-Carlo avec moi.


      Ses yeux bruns le sondaient, le suppliaient.


      — Montre-moi quel homme tu es, reprit-elle. Lorsque je t’ai rencontré, tu étais brisé. Je veux te restaurer. Laisse-moi te guérir.


      — Mais tu y es déjà parvenue !


      Il ne put se retenir davantage et la prit dans ses bras. La sentir contre lui, humer son parfum, toucher sa peau manqua lui faire perdre l’équilibre.


      — C’est pour cela que je peux envisager de retourner à Dallas et de reprendre ma vie. Parce que tu m’as aidé à me sentir vivant de nouveau.


      Vivant.Oui, c’était exactement cela.


      Et, sans elle, comment se sentirait-il ?


      — Non, répondit-elle avant d’enfouir son visage dans son cou. Non, ta guérison n’est pas terminée. Si elle l’était, tu serais capable de m’aimer.


      C’était leur pomme de discorde. Ils avaient deux conceptions bien différentes de ce que signifiait « guérir ».


      — Je ne t’ai pas menti. Dès le départ, je t’ai dit que je n’avais rien à t’offrir. Je suis désolé, mais c’est toujours le cas. Le bébé ne change rien à l’affaire.


      Elle hocha la tête, vaincue.


      — Je comprends, mais ça ne change pas non plus le fait que je ne peux pas t’épouser. Si tu m’avais aimée, là… mais peu importe, n’est-ce pas.


      — Tu n’es vraiment prête à aucun compromis ? marchanda-t-il, même si, au fond de lui, il connaissait la réponse, et qu’elle le rendait malade.


      — Oh, Matt…


      Elle se pencha vers lui et déposa un léger baiser sur ses lèvres. Un baiser trop léger, trop rapide à son goût.


      — Si, bien sûr, je suis prête à faire des compromis. Londres, Madrid, Paris, choisis une ville européenne de ton choix, je t’y suis. Monte-Carlo ne m’intéresse pas en tant que telle. Mais Dallas, c’est hors de question. Tu n’auras complètement guéri que lorsque tu auras accepté que ta vie d’avant n’est plus la tienne. Tu ne peux pas revenir en arrière. Ni toi ni moi ne le pouvons. La seule option possible, c’est d’aller de l’avant. Si c’est ce que tu veux, Monte-Carlo est la réponse.


      Elle délirait. Il ne pouvait pas continuer à virevolter ainsi aux quatre coins du monde en dépensant toute sa fortune et en ne prenant aucune responsabilité.


      — Ce n’est pas une réponse pour moi.


      Pas plus que ce n’en était une pour elle. Jamais elle ne réussirait à construire un foyer stable pour le bébé à Monte-Carlo. Inexorablement, l’angoisse s’emparerait d’elle s’il n’était pas là. Comment croyait-elle pouvoir survivre sans lui ?


      Le bébé avait besoin de lui. Elle avait besoin de lui.


      Mais comment allait-il réussir à lui faire entendre raison ?


      Elle s’écarta de lui, œil sec et mâchoire déterminée.


      — Eh bien, dans ce cas, adieu.


         


         


      Matthew prit un taxi depuis l’aéroport, même s’il savait pertinemment que son frère Lucas serait venu le chercher s’il l’avait prévenu de son arrivée. Il savait qu’il pouvait compter sur le soutien indéfectible de sa famille, malgré le traitement distant qu’il leur avait infligé au cours des dix-huit derniers mois. Mais il n’avait envie de voir personne.


      Pas maintenant. Pas tant qu’il était sous le choc de ce qu’il avait abandonné à Venise.


      Evangeline.


      La mère de son enfant.


      D’autres longues disputes, agrémentées de larmes de part et d’autre et de portes claquées, avaient suivi, mais il avait dû renoncer à lui faire partager sa vision des choses. Quelle tête de mule ! Elle refusait de voir ce qui était bon pour elle et son enfant et menaçait même de disparaître s’il n’acceptait pas sa décision.


      Il avait fini par se dire que leur entente n’avait rien de magique, qu’elle reposait uniquement sur la féerie de la cité vénitienne et qu’en réalité ils n’étaient pas du tout faits l’un pour l’autre.


      Le taxi arrivait en vue de la demeure de ses parents. Le conducteur s’arrêta, sortit ses valises du coffre, empocha les billets que Matthew lui tendit et partit, laissant son passager sur le trottoir de cette banlieue de Dallas qu’il connaissait comme sa poche pour y avoir grandi.


      Sauf qu’il ne reconnaissait rien.


      Sa mère avait planté un massif de fleurs mauves sur la pelouse latérale qu’il n’avait jamais vu auparavant et les rambardes de bois avaient également été complètement repeintes dans une nouvelle couleur.


      Au lieu de retrouver un univers connu depuis l’enfance, il découvrait un monde étrange qu’il reconnaissait certes, mais qui ne lui semblait plus familier.


      Il n’y avait pas de voitures à Venise, juste des bateaux qui glissaient sans bruit sur les eaux des canaux et où, par intermittence, résonnaient les appels des gondoliers qui signalaient leur présence. Sinon, les gens marchaient. Il s’était habitué à ce rythme plus lent et, désormais, le préférait.


      La porte d’entrée de la maison de ses parents s’entrouvrit, et sa mère apparut sur le seuil.


      — Voilà un visiteur selon mon cœur ! s’exclama-t-elle. Entre, mon fils ! Tu aurais dû me prévenir que tu arrivais…


      Matthew sentit un immense sourire s’afficher sur ses lèvres.


      — Si je t’avais prévenue, ce n’aurait plus été une surprise…


      — Pour une surprise, c’est une surprise. Mais à l’avenir, sois plus prudent ou je vais finir à l’hôpital victime d’une crise cardiaque, déclara-t-elle en l’étreignant.


      Ça, au moins, c’était une sensation familière, accueillante. Cela lui avait manqué.


      Elle l’entraîna à l’intérieur.


      — Assieds-toi ! Laisse-moi te regarder ! ordonna sa mère. Tu restes longtemps ?


      — Oui, je rentre. Je reste pour de bon.


      La phrase lui fit l’effet d’une condamnation à mort. Il s’était imaginé qu’il était prêt, mais la décision était trop associée à sa séparation d’avec Evangeline.


      Sa mère scruta son visage, le regard plein d’un mélange d’espoir et d’incrédulité.


      — Tu as fini par trouver ce que tu cherchais ?


      Il laissa échapper un rire amer.


      — Non, pas vraiment. Mais j’ai réussi à comprendre que, si je ne trouvais rien, c’est aussi parce que je ne savais pas ce que je cherchais. Sans plan ni objectifs, je ne suis bon à rien, tu sais.


      — C’est vrai. Et quels sont tes projets maintenant que tu es de retour ?


      — Je veux me réinvestir dans WFP. Lucas a réussi à se fourrer dans un beau pétrin, et je vais l’aider à en sortir.


      Pour la première fois depuis longtemps, il avait le sentiment d’avoir un cap. Cela lui faisait du bien.


      Sa mère lui jeta un coup d’œil étonné.


      — Lucas s’est fourré dans le pétrin, dis-tu ? Et de qui tiens-tu ça ? De lui ?


      — Non, mais j’ai appris que Richards Group s’était implanté à Dallas. C’est en grande partie la raison pour laquelle j’ai décidé de rentrer.


      — Je pense que tu devrais discuter de tout cela avec Lucas. Je vais inviter toute la famille ce soir pour fêter ton retour. Appelle ton frère, et dis-lui de venir un peu plus tôt pour que vous puissiez parler.


      Elle s’interrompit un instant, hésita puis ajouta :


      — Loin de moi l’idée de me mêler de vos relations, Matthew, mais rappelle-toi que tu es parti. Lucas a tout repris en main, et je ne suis pas sûre qu’il prenne très bien ton désir de mettre le nez dans sa gestion, de reprendre les commandes et de le reléguer au rôle d’exécutant. Evidemment, tu fais ce que tu veux de mes conseils.


      — Je ne vais pas le reléguer au rôle d’exécutant, maman. Je suis là pour lui donner un coup de main, c’est tout.


      Elle hocha la tête, dubitative.


      — Très bien ! Mais souviens-toi : tu es là en renfort, tu n’es pas aux manettes. Compris ?


      A cet instant, la fatigue du voyage et le décalage horaire eurent raison de lui, et il laissa échapper un bâillement.


      — Si ça ne te dérange pas trop, maman, je vais aller prendre une douche et peut-être dormir ou regarder la télé dans un état de semi-torpeur. Je suis épuisé. Merci en tout cas de m’accueillir chez vous quelques jours, ajouta-t-il en la prenant dans ses bras et en l’embrassant.


      — De rien, mon fils ! répondit-elle, les yeux brillants de larmes. Tu es toujours le bienvenu à la maison.


      Envahi par l’émotion, il eut envie de tout raconter à sa mère : les mois de solitude et de désespoir, la dépression, la désorientation totale qu’il avait traversés et puis, à cause d’une autre femme, ces affres de nouveau revécues mille fois plus fort. La différence étant que les blessures dues à Evangeline étaient trop récentes et celles d’Amber trop… anciennes et cicatrisées.


      Il tressaillit à cette idée. Quand cette cicatrisation avait-elle eu lieu ? Il n’en avait pas eu conscience.


      — A tout à l’heure pour le repas.


      Lentement, il monta à l’étage où il prit une bonne douche chaude pour reprendre un peu ses esprits. En vain.


      Après la mort d’Amber, la douleur avait été si forte que la plus radieuse des journées d’été réussissait à lui sembler sombre et lugubre. Il ne pensait qu’à Amber et à l’impossibilité qu’il éprouvait de vivre sans elle. Ce n’était plus le cas, à présent. Il y avait une profonde douceur à penser à Amber, désormais. Elle était présente en lui, son lien à elle demeurait, mais la douleur avait disparu.


      La peau qu’il savonnait sous la douche était la même, mais l’homme qu’il était en dessous avait bien changé. C’est pour cela que le quartier et la maison de ses parents lui avaient semblé si étranges. Il ne pouvait pas abolir le temps, le changement, et revenir, comme si de rien n’était, occuper une place qui d’ailleurs n’existait plus. Oui, il avait changé.


      Evangeline avait raison.


      Mais, s’il acceptait que sa vie avait changé, qui était-il ? Où tout cela le conduisait-il ?


      Il appela Lucas, puis mit en marche la télévision avant de s’assoupir en regardant le petit écran.


      Quelques minutes ou heures plus tard, le bruit de la porte de sa chambre qui s’ouvrait brutalement le réveilla en sursaut. Il s’assit sur le bord du lit. Un lit vide.


      Il n’était pas à Venise avec Evangeline. Il était à Dallas. Seul. Et Lucas, moqueur, le contemplait, bras croisés, adossé au chambranle de la porte.


      — Tu es frais comme un poisson mort sur un étal en plein mois d’août, déclara ce dernier avec une petite moue.


      — Merci pour le compliment, c’est agréable ! Juste pour information, au cas où cela t’aurait échappé, je dormais, remarqua Matthew en se frottant les yeux. Cela dit, ça fait plaisir de voir que tu étais si impatient de me voir que tu n’as pas pu t’empêcher de débouler dans ma chambre.


      Lucas sourit.


      — Oh ! ne te flatte pas ! Je n’arrivais juste pas à croire que tu étais de retour, c’est tout. Comme saint Thomas, j’avais besoin de le voir pour y croire. Alors, tu es de retour ?


      — Ça m’en a tout l’air.


      — Pour de bon ?


      — Mais pourquoi diable me posez-vous tous cette question ? Je suis là, non ?


      Lucas s’assit sur le bord du matelas à côté de lui.


      — Tu n’étais pas trop en forme il n’y a pas si longtemps. On est toujours inquiets et on a du mal à y croire, voilà tout.


      Matthew prit sa tête dans ses mains. S’il n’était pas très bien, ce n’était pas seulement du fait du décalage horaire. Evangeline — ne plus la voir, savoir qu’il lui avait fait du mal — le torturait.


      — En fait, je ne sais pas si je suis vraiment de retour « pour de bon ».


      — La mort d’Amber t’a mis à terre, mais ça ne la fera pas revivre de la suivre dans la tombe. Tu as besoin de renouer avec la vie. Je suis en train d’essayer de tailler des croupières à Richards Group et un Wheeler de plus ne sera pas de trop. Rejoins-nous, vieux frère !


      Matthew laissa échapper un rire amer.


      — Si seulement c’était Amber le problème, ce serait facile. Mais, pour mon malheur, j’ai remplacé un dilemme insoluble par un autre.


      Lucas lui jeta un coup d’œil perçant.


      — Ça n’aurait pas un rapport avec la très sensuelle jeune personne que tu as rencontrée dernièrement ?


      Matthew riva son regard à celui de son frère.


      — Comment es-tu au courant ?


      — Il faudrait vivre sur la planète Mars pour ne rien savoir. Tu es assez photogénique, soit dit en passant… Alors ? Elle a décrété qu’elle était trop bien pour toi, c’est ça ? Et tu as le cœur brisé et je vais devoir t’aider à recoller les morceaux ?


      Matthew grommela un juron.


      — Ta gueule ! Tu ne sais pas de quoi tu parles.


      — Oh ! pauvre bébé, on est très malheureux, c’est ça…, se moqua Lucas. Elle est très vilaine, hein ?


      Matthew jeta à son frère un regard furieux.


      — Non, elle est enceinte, alors, s’il te plaît, ferme-la.


      Il n’avait pas l’intention de révéler quoi que ce soit, mais c’était sorti tout seul, sans doute parce que la situation était trop compliquée pour être tue.


      — Dans ce cas, qu’est-ce que tu fais ici ? Sans elle ? interrogea son frère dont les yeux s’étaient faits encore plus scrutateurs. A moins, bien sûr, que cet enfant ne soit pas de toi…


      Matthew sentit son poing se refermer, et il lui fallut faire preuve de beaucoup de maîtrise de lui-même pour éviter de fracasser le joli minois de son frère.


      — Bien sûr qu’il est de moi. Mais, bon sang, tu n’imagines pas la pagaille que ça sème !


      Lucas éclata d’un rire que rien ne semblait pouvoir arrêter, pas même les regards noirs de Matthew. Au bout d’un moment, cependant, Lucas s’essuya les yeux.


      — Ça fait du bien de voir les dieux se prendre les pieds dans le tapis comme le commun des mortels !


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Matthew qui commençait à se dire que le visage de son frère supporterait un coup de poing.


      — Tu te souviens de ce que tu m’avais dit quand Cia m’a annoncé qu’elle était enceinte ? Eh bien, tu m’as juste doctement assené, alors que j’étais sous le choc, que « les accidents arrivaient ».


      Matthew baissa la tête au rappel de cette phrase pontifiante.


      — Il n’est peut-être pas trop tard pour t’adresser des excuses ?


      — Laisse tomber, c’est oublié. Mais c’est agréable de voir que mon demi-dieu de grand frère qui fait toujours tout à la perfection peut lui aussi commettre des erreurs. Mais trêve de plaisanteries, où est-elle à présent ? Vous vous êtes disputés ?


      — Pire. Elle a refusé ma demande en mariage, et elle est partie chez des amis faire la fête.


      — Ah les femmes… Impossible de vivre sans elles, mais vivre avec elles, quelle galère !


      Matthew se mordit la lèvre. Il faisait passer Evangeline pour une fille superficielle et parfaitement irresponsable qui ne se rendait pas compte de la chance à côté de laquelle elle passait. C’était tout sauf une présentation honnête d’elle.


      — Bon, en fait, je dois avouer que je lui ordonnais plus de m’épouser pour le bien de l’enfant que je ne la demandais véritablement en mariage.


      Dit comme ça, son comportement lui semblait encore plus grossier qu’il ne lui apparaissait quand il y pensait. Il se sentit obligé de se justifier.


      — Je voulais juste bien faire, l’épouser puisqu’elle était enceinte de moi. Mais à ça, elle m’a répondu avocats et droits de garde ou de visite.


      — Tu as été vraiment maladroit à ce point ? lui demanda Lucas, époustouflé par le manque de tact de son frère. Pas étonnant qu’elle t’ait largué, mon pauvre. A l’évidence, tu n’as pas une once de romantisme. A se demander comment tu as réussi à la fourrer dans ton lit.


      Matthew sentit la colère monter en lui.


      — Je ne l’ai pas « fourrée dans mon lit », si tu veux tout savoir. Ce n’était pas comme ça entre nous. Il y avait quelque chose…


      De spécial. D’inexplicable. D’essentiel et d’évident à la fois.


      — … je ne sais pas comment dire. De différent.


      — Différent de quoi ? D’Amber ?


      La gorge de Matthew se serra, et il faillit utiliser cela comme excuse pour se dérober à la question de son frère. Mais Lucas et lui avaient été très proches, très complices autrefois. Si leur relation s’était détériorée, c’était sa faute. Il avait désormais envie que cela change et, pour cela, la première chose à faire, c’était d’être honnête.


      — Non, différent de tout ce que j’ai jamais connu. Amber me correspondait, partageait les mêmes aspirations de vie, les mêmes valeurs. Evangeline… pas du tout.


      Pour autant, l’existence avec Evangeline lui allait comme un gant. Evangeline était différente — sexy, attirante, excitante, provocante, déstabilisante.


      — Et alors ? La vie, c’est s’adapter à ce qui arrive, pas suivre des plans coûte que coûte, en dépit des circonstances.


      Si seulement c’était si simple…


      — Puisque tu es si doué, dis-moi : si tout ce que tu croyais savoir sur toi se retrouvait tout à coup comme inutile et dépassé, qu’est-ce que tu ferais ?


      Oui, Lucas, que ferais-tu si tu étais à ma place au milieu de ce chaos sans nom ?


      — Eh bien… C’est exactement ce qui m’est arrivé quand j’ai rencontré Cia. Et figure-toi que, lorsque je me suis retrouvé dans cette situation, j’ai pensé à toi et je me suis dit : « J’aimerais être comme lui. »


      Matthew se sentit tressaillir.


      — Comme moi ? Moi qui ai tout laissé tomber, t’ai délégué du jour au lendemain toutes mes responsabilités ? Tu rigoles !


      — Personne ne te tient rigueur d’être parti. Tu avais vraiment besoin de prendre le large… J’imagine que tu as oublié le reste de notre conversation l’après-midi de la mort de grand-père. Tu m’as dit qu’on allait comme échanger nos vies. Je prenais ta place et toi la mienne. J’ai pris cela très au sérieux et j’ai dû me mettre sacrément au travail pour réussir à être à la hauteur ! Tu avais mis la barre très haut !


      — Moi aussi, j’ai pris la chose très au sérieux. D’ailleurs, tu sais comment j’ai réussi à attirer l’attention d’Evangeline ? En faisant comme si j’étais toi !


      Lucas sourit.


      — N’importe quoi. Je n’ai jamais séduit de star de la pop.


      — Moi non plus. Mais, sur le moment, je ne savais pas qui elle était. Tout ce que je voulais, c’était ressentir de nouveau quelque chose, sortir de l’état de pétrification dans lequel je me trouvais. Et voilà qu’elle était là, sous mes yeux, tel un vœu exaucé. Sauf que je n’en avais pas demandé autant et que je ne savais vraiment pas que faire de ce don du ciel.


      — Oui, enfin, tu as tout de même dû retrouver le mode d’emploi, puisqu’elle est enceinte.


      Lucas fit mine d’esquiver un coup, mais Matthew cette fois n’avait pas prévu de lui mettre son poing dans la figure. Pas dans l’immédiat, du moins.


      — Et maintenant, elle ne veut plus entendre parler de moi, et mon enfant va vivre de l’autre côté de l’Atlantique. Maman va en faire une jaunisse.


      — Maman ? Ce n’est pas vraiment le problème… Mais toi ? Ça ne te rend pas à moitié fou ?


      — Merci de me rappeler la difficulté de ma situation.


      Bien sûr qu’il en était malade. Il rêvait de fonder une famille depuis tellement d’années. Aussitôt, l’image d’Evangeline radieuse portant leur enfant, un sourire aux lèvres, lui vint à l’esprit, et il sentit son cœur se serrer douloureusement.


      — Je ne sais plus que faire.


      — Tu vas finir par trouver, déclara Lucas qui posa une main compatissante sur l’épaule de son frère. Je ne t’ai jamais vu échouer.


      Il leva les yeux vers son frère, plein de respect pour lui. Lucas avait endossé le rôle qui lui était jusque-là dévolu et avait réussi au-delà de toute espérance, grâce sans doute au soutien de Cia. Il ne faut jamais sous-estimer l’influence d’une femme, songea-t-il.


      Puis Lucas s’excusa et laissa Matthew se préparer pour le dîner.


      Lorsque celui-ci descendit au rez-de-chaussée, tout le monde était déjà installé à table et la conversation s’arrêta — sans doute parce qu’ils étaient en train de parler de lui.


      — Mon fils, quel plaisir de te revoir ! s’exclama son père qui se leva pour venir l’embrasser.


      Il était bronzé et semblait en grande forme.


      — Tu joues au golf, on dirait.


      Son père confirma d’un mouvement de tête.


      — Lucas trime à WFP et moi, je profite de la vie : le partage est équitable, non ? plaisanta-t-il. Si tu veux, on peut aller faire un tour sur le green ensemble.


      Matthew acquiesça, même s’il n’en avait pas franchement envie. Mais il était de retour, et il lui fallait renouer avec ses précédentes activités. Alors autant s’y remettre tout de suite.


      Cia releva la tête et rejeta ses longs cheveux bruns sur une épaule.


      — Tu m’excuses si je ne me lève pas, dit-elle en désignant son joli ventre de femme enceinte.


      Il détourna rapidement les yeux. La grossesse était un sujet douloureux pour lui.


      Il embrassa sa belle-sœur, sourit à sa mère, puis entreprit d’endurer une longue discussion sur les différents axes de la stratégie de Lucas pour contrecarrer l’offensive de Richards Group sur leur marché. Matthew était étonné de voir Lucas aussi subtil et organisé.


      A plusieurs reprises, cependant, il se surprit à penser à Venise…


      Un peu plus tard, il se laissa tomber dans une des chaises en rotin sur la terrasse couverte où Cia et Lucas se trouvaient déjà et s’embrassaient éperdument.


      — Mais que fait la police ? Arrêtez donc de vous embrasser, c’est à la limite de l’attentat à la pudeur ! plaisanta-t-il.


      — Hé, ce n’est pas parce que tu as des déboires avec ta nouvelle amoureuse que je n’ai pas le droit de profiter de la tendresse de ma femme !


      — Laisse-le tranquille, déclara Cia, conciliante.


      Matthew sursauta. Venant de sa belle-sœur qui ne l’avait jamais apprécié outre mesure, la remarque était étonnante.


      — C’est toi qui prends ma défense, Cia ? Mais c’est le monde à l’envers !


      Elle lui adressa un sourire affectueux au lieu d’un de ces regards assassins dont, jusque-là, elle l’avait toujours gratifié.


      — Dis-moi plutôt à quoi ressemble ton monde maintenant, Matthew.


      — Un champ de ruines, hélas, murmura-t-il. Enfin, j’imagine que Lucas t’a tout raconté.


      — Non, pas Lucas. Internet ! Les photos de toi et d’Eva ont été au centre de toutes les discussions au foyer pendant au moins une semaine. J’espère au moins que tu as ramené un autographe ou deux…


      — Désolé de te décevoir, mais non, je n’ai absolument rien ramené de tout cela.


      — En tout cas, grâce à toi, je dois à Lucas une faveur que je suis bien en peine de lui faire vu mon état.


      Ils échangèrent un regard plein de sous-entendus sensuels et de tendresse mêlés. Ils semblaient divinement heureux, plus d’un an après leur mariage.


      — Vous aviez parié et tu as perdu ?


      — Exactement, répondit triomphalement Lucas. A la seconde où elle a vu ces photos d’Eva et de toi, elle a juré que jamais tu ne reviendrais vivre à Dallas. Perdu !


      Matthew écarquilla les yeux.


      — Je ne sais pas comment tu as réussi à tirer de telles conclusions d’une malheureuse photo, Cia.


      Cette dernière lui jeta un regard en coin.


      — C’est que tu n’as pas vu les photos. Je me trompe ?


      Sans attendre la réponse, elle tendit la main vers Lucas.


      — Passe-moi mon téléphone, s’il te plaît.


      Une fois en sa possession, elle tapota sur l’écran quelques secondes avant de tendre l’appareil à Matthew.


      Son pouls s’était soudainement accéléré, et c’est non sans émotion qu’il jeta un coup d’œil à la photo prise quelques semaines plus tôt devant un restaurant à Venise. Le beau visage d’Evangeline était radieux, et la piètre résolution de la photo n’empêchait pas de voir à quel point cette femme était lumineuse. Elle semblait jaillir de la photo. Il en eut un coup au cœur. Il fallait l’admettre, ce paparazzi avait fait du beau travail.


      — Cette photo m’a apporté pour la première fois la preuve que tu avais bien des dents. Tu as un très beau sourire, d’ailleurs. Plutôt rare à mes yeux, mais très beau, ajouta Cia.


      Il détacha ses yeux de la jeune femme sur la photo pour observer son compagnon. Lui, en l’occurrence. Ou, du moins, une version de Matthew Wheeler qu’il n’avait jamais vue auparavant.


      — Avant ton départ, tu faisais constamment grise mine. Un peu comme maintenant d’ailleurs…


      Ce n’était pas le cas sur la photo. Il avait l’air heureux. Il rayonnait même, un bras autour d’Evangeline. Ils étaient proches, tout proches, comme s’ils ne pouvaient pas supporter de s’éloigner l’un de l’autre. Elle avait le visage tourné vers lui, dédaignant le décor féerique de la cité vénitienne pour ne s’intéresser qu’à lui. Ils avaient vraiment l’air d’un couple, d’un vrai couple. Un couple tellement amoureux que rien n’existait autour d’eux.


      Et, qu’il le veuille ou non, c’était la réalité. Oui, il devait l’admettre, il était tombé amoureux d’Evangeline.


      — Et ça, c’est le sourire d’un homme qui est un battant, un conquérant et un vainqueur. Si tu es malheureux sans elle, pourquoi ne vas-tu pas la rejoindre, là où elle est ? Il doit tout de même bien y avoir un moyen d’arranger les choses, tu ne crois pas ?


      Son frère, cet expert en flirts d’un soir, lui donnait des leçons sur les relations de couple. On croyait rêver.


      — On est trop différents, ça ne marchera jamais, rétorqua-t-il.


      Pur mensonge. La vérité, c’est qu’il avait trop peur pour prendre le risque que ça marche. Il était de retour à Dallas, parce que fuir était devenu pour lui une habitude, une sorte de réponse réflexe en situation critique et aussi une manière simple de régler un problème complexe.


      Il ferma les yeux, terrassé par cette soudaine prise de conscience.


      Etait-ce ce qu’il était en train de devenir ? Un type qui abandonnait à la première difficulté ?


      — N’importe quoi, répliqua Lucas. Tu n’essaies même pas de faire en sorte que ça marche. Tu es de ce côté-ci de l’Atlantique, elle est de l’autre. Et crois-moi : ce n’est pas ta fierté qui va te tenir chaud le soir, alors ravale-la, fais des recherches sur internet pour savoir comment faire une demande en mariage romantique à une femme si tu crains de ne pas savoir tout seul ce qu’il faut faire, et va la voir.


      Finalement, son frère devait s’y connaître un peu en histoires d’amour…


      Et il devait se rendre à l’évidence : de même que Lucas le play-boy, ce séducteur sans scrupules n’existait plus, de même le mari d’Amber avait bel et bien disparu, remplacé par quelqu’un d’autre : l’homme éperdument amoureux d’Evangeline, la mère de son enfant. Un océan les séparait, parce qu’il s’était entêté à s’arrimer aux fils qui le reliaient au passé. Tout n’était peut-être pas perdu encore, essaya-t-il de se convaincre.


      Il avait envie d’être cet homme qui vivait avec Evangeline La Fleur, faisait l’amour sur le toit-terrasse de son palais vénitien. Il avait envie d’être avec elle et leur enfant, et peu importait où.


      Mais comment diable allait-il faire pour remettre les choses en ordre ?
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      Evangeline était étendue sur son lit et s’essuyait les yeux pour la quarantième fois peut-être. Les nausées du matin étaient une torture pire que la mort à petit feu infligée par les pires sadiques. Manger ne la soulageait pas, boire non plus, et maudire Matt encore moins vu qu’elle finissait toujours par fondre en larmes, comme elle venait justement de le faire.


      Le pire, c’est qu’elle ne pouvait toutefois pas lui en vouloir. Il ne lui avait pas menti, elle s’était menti à elle-même. Elle avait pensé qu’il pouvait dépasser Amber, alors qu’en réalité il préférait souffrir que de vivre avec le sentiment de la trahir.


      A ce moment-là de ses réflexions, la cousine de Vincenzo, Nicola, frappa à la porte entrouverte.


      — Tu as besoin de quelque chose, cara ?


      — Non, merci, tout va bien.


      C’était faux, mais Nicola n’allait pas réussir à trouver la baguette magique qui soulage des nausées du matin, alors autant lui épargner ses plaintes.


      — On va bientôt partir pour un club. Il y a un carré VIP, ce qui constitue l’assurance de ne pas rencontrer de paparazzi. Tu viens avec nous ? demanda la jeune femme. Peut-être que tu pourrais rencontrer quelqu’un…


      — Excuse-moi, mais je préfère m’abstenir. Je doute fort que quiconque ait la patience de me voir courir aux toilettes toutes les cinq minutes !


      L’effort que lui demandait le simple fait de se préparer était déjà assez grand pour la retenir de participer à cette soirée. Et c’était sans compter les fumigènes, sûrement toxiques pour le bébé, les lumières qui risquaient de lui déclencher une migraine, et le bruit.


      Evidemment, tout cela était en grande partie un prétexte. Matt lui manquait, Venise lui manquait, et tout, en comparaison, lui semblait fade et ennuyeux.


      Nicola acquiesça et la laissa.


      Etre seule lui faisait du bien. Elle était venue ici dans l’espoir de composer de nouveau, et elle avait tout le temps nécessaire pour le faire.


      Mais, au lieu de saisir le bloc et le crayon qui se trouvaient sur sa table de chevet et auxquels elle n’avait pas touché depuis deux jours, elle chercha sous son oreiller une page pliée en quatre sur laquelle était imprimée la chanson qu’elle avait écrite, une nuit, à Venise, juste avant de s’endormir sur le canapé.


      Elle avait relu ce texte au moins une centaine de fois. Le thème de l’entente mystique était partout, à chaque ligne, à chaque rime.


      Et voilà qu’elle pleurait de nouveau…


      Ce n’était finalement pas si mal qu’elle ne puisse plus chanter. Elle n’aurait jamais pu aller jusqu’à la fin de la chanson sans fondre en larmes. Sara Lear serait parfaite pour interpréter ce titre, et ce tube boosterait encore ses ventes et sa carrière, déjà à des hauteurs stratosphériques.


      Mais pourquoi n’arrivait-elle pas à s’imaginer Sara chanter cet air ? Vraisemblablement une forme de jalousie professionnelle, elle devait l’avouer…


      Elle relut la chanson. Il fallait vraiment qu’elle trouve la force de lâcher prise pour réussir à passer à autre chose. Elle n’avait plus sa voix, c’était vrai, mais elle attendait un bébé. L’avenir était donc loin d’être sombre.


      Tout à coup, elle sut pourquoi elle ne pouvait pas se représenter Sara Lear en train de chanter ce titre. Sara n’avait pas besoin qu’on lui offre un tube — une kyrielle d’auteurs-compositeurs la sollicitaient constamment pour se faire un nom grâce à elle. Evangeline n’avait pas écrit cette chanson pour Sara mais pour quelqu’un d’autre…


      Et, s’il fallait lâcher prise et aller jusqu’au bout de la démarche, autant le faire tout de suite.


      Avant qu’elle puisse changer d’avis, elle saisit son téléphone.


      — Allô, c’est moi, Evangeline, ta sœur.


      Oui, sa sœur…


      Ce qui avait commencé comme un simple coup de fil s’avérait en fait un échange beaucoup plus profond. En rencontrant Matt, elle s’était ouverte à un autre mode de relation aux autres. Même s’il lui avait brisé le cœur, il lui avait appris à apprécier les relations stables, la famille.


      — Salut…


      L’intonation de la voix de Lisa à l’autre bout du fil trahissait une vive surprise.


      — Désolée de t’appeler sans prévenir, s’excusa-t-elle.


      Comment construire une relation avec quelqu’un lorsqu’il n’y a jamais rien eu pendant des années ? Valait-il mieux y aller doucement et patiemment ou au contraire s’investir à fond ?


      — Je viens de traverser une période un peu difficile, et je voulais m’excuser de ne pas t’avoir donné de nouvelles au cours de ces dernières semaines. Tu as du temps pour papoter un moment, ou je te dérange ?


      — Non, tu ne me déranges pas du tout… Comment vas-tu ? Ta voix sonne différemment.


      — Oui, l’opération chirurgicale que j’ai dû subir a complètement altéré ma voix. Mais je voulais te demander : est-ce que tu continues à chanter ?


      — Oui. Au conservatoire, en marge du lycée, je suis un cours de perfectionnement en chant. Et je me produis dans des cafés le week-end. Ce n’est pas ça qui va me faire percer, mais papa est d’accord pour que j’enregistre quelques démos après la fin des examens. Il est très « passe ton bac d’abord » !


      Papa.L’appellation pinça une corde sensible en Evangeline. Elle n’avait jamais accolé ce terme au nom de l’homme qui avait abandonné sa mère dès l’annonce de sa grossesse. Mais il lui fallait vraiment dépasser tout cela maintenant. Elle s’était promis de le faire.


      — J’ai une meilleure idée. Je viens d’écrire une chanson, et j’aimerais beaucoup t’écouter l’interpréter. Si tu t’en sors, je réserverai une séance d’enregistrement dans un bon studio grâce à mes relations dans le milieu.


      — Noooon… Tu es sérieuse ? s’exclama Lisa dont la voix était montée dans les aigus. Tu m’offres une chanson… mais pourquoi ?


      Des dizaines de réponses badines lui vinrent à l’esprit, mais, si elle avait téléphoné à sa demi-sœur pour lui offrir cette chanson, c’était pour s’engager avec elle dans une direction nouvelle, vraie, authentique. Pour être vraiment cette personne que Matt avait vue en elle.


      — Je suis en train de me lancer dans une nouvelle carrière d’auteur-compositeur. Et j’ai pensé à toi. Quoi de mieux que la famille pour commencer ? Si on travaille vraiment dur toi et moi, qu’on s’engage à fond dans le projet, notre partenariat peut vraiment faire décoller chacune de nos carrières.


      S’engager… Le terme sonnait bien à ses oreilles, et c’était nouveau. Longtemps, la notion même d’engagement avait été un repoussoir absolu, associée qu’elle était à l’idée de contraintes et de perte de liberté. Aujourd’hui, au contraire, la perspective de collaborer avec sa sœur, sur le long terme, était synonyme d’apaisement, de joie et de partage.


      Et puis, pour ne rien gâcher, si quelqu’un lui demandait désormais : « Mais qu’allez-vous faire maintenant que vous ne pouvez plus chanter ? », elle avait une réponse.


      Deux, même, puisqu’elle était désormais engagée dans deux nouvelles aventures : celles de la maternité et celle de la composition.


      Oui, c’était bien de nouer des liens sur de nouvelles bases avec sa famille au moment où elle créait la sienne, avec ce bébé.


      Une vague de culpabilité déferla subitement sur elle. Dans son esprit, la famille qu’elle fondait ne comptait qu’elle et le bébé et ce n’était pas juste, pas honnête vis-à-vis de Matt, de la famille de Matt et du bébé. Elle devait donner une place au père de son enfant.


      Evangeline se surprit alors à ajouter :


      — J’envisage de venir aux Etats-Unis prochainement. Ça te dirait si je passais à Détroit pour qu’on puisse travailler la chanson ensemble sans passer par une liaison satellitaire ?


      — Ce serait absolument génial ! Quand comptes-tu arriver ?


      — Je n’ai pas encore de date précise. Je t’appelle ou je t’envoie un SMS dès que j’en sais plus. Il faut que je passe à Dallas d’abord…


      Matt ne l’aimait pas — elle s’en était presque fait une raison —, mais pour autant elle ne voulait pas que son bébé n’ait pas de famille. L’enfant qu’elle portait avait le droit de connaître son père, ses grands-parents, ses oncles et ses tantes ou encore ses cousins. Il était hors de question que son bébé souffre comme elle de l’absence de liens familiaux.


      Il fallait briser le cycle des répétitions et, pour cela, elle devait prendre les choses en main. A rester cachée en Europe plus longtemps, elle condamnait son enfant à vivre une histoire trop semblable à la sienne.


      Se rendre à Dallas et essayer de nouer des liens avec la famille paternelle de son bébé était donc indispensable. Matt et elle allaient tous les deux devenir parents. S’ils n’allaient pas vivre ensemble comme elle l’aurait désiré, elle était déterminée à ce qu’ils puissent élever leur enfant ensemble. Peu importait qu’elle y laisse des plumes psychologiquement à voir sans arrêt Matt.


         


         


      Le voyage pour Dallas avait été atroce. Deux escales, un vol retardé, une vague de nausée abominable maîtrisée in extremis dans le second avion, tout cela avait eu raison de l’habituel tonus d’Evangeline. Elle s’affala sur la banquette arrière du taxi et tendit au conducteur l’adresse de France et d’Andrew Wheeler. Lorsque Matt lui avait donné cette adresse afin qu’elle puisse lui envoyer tous les documents nécessaires à la reconnaissance de paternité, elle n’avait pas pensé en faire un autre usage que postal.


      Quand le taxi s’arrêta, elle sentit la nervosité l’envahir. La maison des parents de Matt était exactement telle qu’elle se l’était imaginée : accueillante, spacieuse, tranquille.


      Une quinquagénaire pimpante lui ouvrit la porte peu après qu’elle eut sonné : c’était, sans aucun doute possible, la mère de Matt. Tous deux avaient la même blondeur et les mêmes yeux bleus.


      — Bonjour, madame, commença-t-elle, un peu nerveuse. Nous ne nous sommes jamais rencontrées, mais…


      — Matthew n’est pas là.


      — Oh ! vous m’avez reconnue.


      Cela ne ressemblait guère à l’échange de salutations qu’elle s’était imaginé tout le long du voyage.


      — Bien sûr, vous êtes la mère de mon futur petit-enfant.


      Tout à coup elle n’était plus ni Eva ni Evangeline mais un être au statut totalement nouveau… un membre de la famille. C’était le signe, décida-t-elle, qu’elle avait très bien fait de venir.


      — C’est exact.


      A l’évidence, Matt avait parlé à tout le monde du bébé.


      La mère de Matt lui adressa un sourire chaleureux.


      — Excusez-moi, je suis affreusement mal élevée, je ne me suis même pas présentée : je suis France, la mère de Matt. Je vous en prie, entrez. Vous devez être épuisée, après ce long voyage. Vous permettez que je vous appelle Evangeline ? Je suis ravie de faire votre connaissance.


      Tout en discutant comme si elles se connaissaient depuis toujours, France la fit entrer.


      La maison lui plut dès le premier regard. Des murs crème répondaient au sol en pierre naturelle et, sur le rebord de la cheminée, des photos de gens souriants lui donnaient une multitude d’exemples de ce qu’était une vie de famille heureuse.


      — Votre maison est superbe, France. Je comprends d’où Matt tient ce goût si sûr.


      Celle-ci lui jeta un coup d’œil étonné :


      — Merci. Mais vous appelez mon fils Matt ? Il vous laisse faire ?


      — Pourquoi, ce n’est pas son habitude ? demanda Evangeline en s’asseyant au bord d’un canapé.


      — Il déteste ce surnom depuis l’enfance. Je l’ai toujours entendu dire que ça lui faisait penser à un amateur de skate-board, la casquette à l’envers et la planche sous le bras.


      France lui tapota le bras et poursuivit :


      — Je vous adore déjà ! Quiconque réussit la prouesse de rendre mon fils aîné un peu plus cool et un peu moins rigide est le bienvenu.


      Matt, rigide ? Evangeline réprima une envie de rire. Si seulement France savait à quel point son fils était en fait malléable, facile à vivre…


      — J’espère qu’on va s’entendre, vous et moi, répondit-elle. Et je suis très heureuse que Matt ne soit pas là. Parce qu’en réalité c’est vous que je suis venue voir.


      — Vraiment ?


      Elle n’avait aucune idée de ce que Matt avait dit à ses parents, mais elle avait très envie que la relation qui se nouait avec France soit durable.


      — Cela a été très égoïste de ma part de partir à Monte-Carlo. Matt m’avait blessée, et j’ai utilisé cela comme une excuse pour garder le bébé rien que pour moi. Mais c’est une erreur. Je veux que vous, en tant que grand-mère du bébé, mais aussi toute la famille de Matt, puissiez connaître cet enfant et prendre part à son existence. C’est très important à mes yeux.


      Le regard de France s’illumina, exactement comme celui de Matt lorsqu’il était heureux.


      — Je suis d’accord avec vous. Evidemment, je préférerais que les parents de mon petit-fils ou de ma petite-fille soient mariés et surtout unis, mais je vous promets, Evangeline, que c’est la première et la dernière fois que je me mêle de quelque chose qui ne me regarde pas, comme mon fils me l’a très clairement fait comprendre.


      Peut-être lui avait-il tout dit, finalement…


      Pour elle, avoir un tel lien avec sa mère, c’était purement et simplement de la science-fiction. Mais, si Matt était ce qu’il était, c’était à cette femme qu’il le devait. Elle lui avait instillé tant de qualités. Sa densité personnelle, son sens des responsabilités, sa patience et sa bonté : tout cela était le fruit de relations de famille structurantes.


      Avoir des racines semblait être un atout incroyable, et elle avait envie de cela pour son enfant. Raison de plus pour travailler à créer des liens avec la famille de Matt.


      — Le mariage a été un de nos nombreux sujets de désaccord, admit Evangeline. Mais, si je suis venue, c’est parce que j’ai conscience de m’être trompée sur un certain nombre de points. Par exemple, je suis prête à évoluer sur le choix de mon lieu de vie. J’envisage désormais sérieusement l’idée de venir vivre aux Etats-Unis.


      — C’est un soulagement de vous savoir prête à cette concession. Et c’est vraiment dommage que Matthew ne soit pas là pour vous entendre. Je pense qu’il a très envie de savoir sur quels autres points vous êtes prête à trouver des compromis…


      Il fallait effectivement qu’elle parle à Matt, seule à seul, même si cela risquait de lui briser le cœur.


      — Ça ne vous dérange pas si je reste pour l’attendre un moment ?


      France sourit.


      — Vous risquez de l’attendre un sacré moment ! Il est parti pour Monte-Carlo ce matin même.


         


         


      Matthew allait devoir poursuivre Evangeline jusqu’aux confins de la terre : elle avait quitté Monte-Carlo sans crier gare et, surtout, sans laisser d’adresse.


      Vincenzo ne lui avait été d’aucune aide : il ne s’était même pas rendu compte du départ d’Evangeline. Quant à sa cousine Nicola, ce n’était guère mieux. Visiblement navrée pour lui, elle avait juste secoué la tête, avant d’ajouter :


      — Je suis désolée, elle a juste dit ciao, et rien de plus.


      Désespéré, épuisé d’errer d’aéroports en agence de location de voitures, il s’affaissa dans le siège du véhicule qu’il empruntait pour le dernier segment de son voyage : un bateau-taxi. Il avait en effet besoin de reprendre ses esprits avant de poursuivre sa quête, et il ne voyait pas de meilleur endroit pour cela que Venise et le Palazzo d’Inverno.


      Arrivé au ponton devant le palazzo, il paya sa course et gravit les quelques marches qui le menaient à la seule maison, au seul lieu stable qu’il possédait.


      Lorsqu’il poussa la porte, un sentiment de paix l’envahit. Tout était rigoureusement tel qu’il l’avait laissé. Le piano à queue attendait, silencieux, dans un angle de la pièce, tandis que les canapés faisaient face au Grand Canal et que les scènes figées au plafond pour l’éternité veillaient sur l’harmonie de l’ensemble.


      Il se sentit exulter.


      Pour être parfaitement honnête, la présence d’une femme devant la grande porte-fenêtre derrière laquelle apparaissaient les façades ouvragées de la cité des Doges n’était pas tout à fait étrangère à l’exaltation qui l’avait saisi.


      Evangeline était à Venise. Au Palazzo d’Inverno qu’elle emplissait de sa lumineuse présence.


      — Je commençais à me dire que tu ne viendrais jamais, remarqua Evangeline avant de lui adresser un sourire qui manqua le faire défaillir.


      Comme toujours d’ailleurs.


      Comment comprendre ce sourire ? L’amadouait-elle avant de mieux le terrasser en lui tendant les papiers détaillant les modalités de la garde dont elle voulait peut-être parler avec lui ?


      — Qu’est-ce que tu fais ici ?


      Il aurait voulu en dire beaucoup plus, mais c’était compter sans sa voix enrouée par l’émotion.


      — Lorsque Vincenzo m’a appelée, j’étais à Heathrow. Je n’ai eu qu’à changer de vol. Et voilà.


      Tout cela ne lui disait pas grand-chose de ses intentions. Il détestait ne pas savoir avec précision où elle en était, ce qu’elle comptait faire ou ce qu’elle ressentait. Il y a peu encore, il aurait su d’instinct tout cela, aurait réussi à décrypter son humeur aux mille nuances sur son visage sans avoir à échanger un mot.


      Tout cela lui manquait, et il aurait tout donné pour pouvoir revenir en arrière ou — puisque c’était impossible — retrouver cette entente avec elle.


      — Comment as-tu deviné que j’allais venir ici ?


      Sa voix s’était brisée à la fin de la question.


      Elle était si belle. Vibrante et rayonnante comme une de ces madones à l’enfant qui ornent tant d’églises à Venise. Il n’y avait rien à Dallas, rien au monde qui égale ce spectacle.


      Quel idiot il avait été de ne pas en prendre conscience auparavant, avant de tout foutre en l’air bêtement !


      Est-ce qu’elle était toujours un peu amoureuse de lui ou avait-il tout gâché, là encore ?


      Il sentit son cœur se serrer à cette idée.


      Il allait devoir être sacrément convaincant pour la persuader de lui pardonner sa conduite.


      Heureusement, la négociation était son fort.


      Elle haussa les épaules, traversa la pièce et s’arrêta à un pas de lui, sans doute parce que lui non plus ne lui avait donné aucune indication sur son état d’esprit à son égard.


      — Une intuition… Mais j’aurais pu me tromper.


      A moins que quelque chose de leur entente subsiste et que, de manière inexplicable, elle ait su qu’il allait venir à Venise.


      — J’étais venu te chercher. A Monte-Carlo.


      — Je sais. Ta mère me l’avait dit.


      — Ma mère ?


      — Oui, moi, pendant ce temps, je suis allée à Dallas, répondit-elle, les yeux soudain emplis de larmes.


      Elle essuya furtivement ses yeux avant de poursuivre.


      — Matt, je ne veux pas séparer le bébé de toi ou de ta famille. C’était égoïste et stupide de ma part. Je m’en excuse, comme je m’en suis excusée auprès de ta mère. Je souhaite que tu aies une relation forte avec notre enfant et pas simplement pendant quelques semaines de vacances par an.


      — Ah…


      Il sentit la déception engloutir ses espoirs.


      Mais à quoi s’attendait-il au juste ? Qu’elle lui donne une seconde chance, alors qu’il lui avait dit sans ménagement qu’il n’avait absolument rien à lui offrir ?


      — C’est moi qui devrais m’excuser, en fait, se reprit-il. Je suis vraiment désolé, moi aussi. Mais dis-moi, concrètement, comment vois-tu une relation forte s’instaurer entre moi et notre bébé si tu vis en Europe ?


      — Je ne vais pas vivre en Europe. J’ai appelé ma sœur, et elle va enregistrer des chansons que je composerai pour elle. L’idée d’écrire pour Sara Lear ne m’a jamais plu. Ecrire pour Lisa, c’est différent. Je suis sûre que va se nouer entre nous une collaboration fructueuse à tous points de vue. Donc, j’ai décidé de revenir vivre aux Etats-Unis pour mon travail, mais aussi pour le bien du bébé.


      Il était heureux pour elle : elle avait finalement trouvé de nouveaux projets, une nouvelle voie.


      — C’est génial. Mais tu es venue en personne jusqu’à Dallas pour t’excuser ?


      — Je comptais poursuivre mon périple de Dallas à Détroit. Cela semblait logique dans mon cerveau légèrement embrumé par les hormones de la grossesse.


      Il la contempla.


      — Sauf que tu n’es finalement pas allée à Détroit mais ici…


      — Lorsque, arrivée à Dallas, j’ai appris que tu étais parti pour Monte-Carlo, j’ai sauté dans le premier avion pour l’Europe. Il fallait que je sache pourquoi tu voulais me voir…


      — Evangeline…


      Il hésitait par crainte de mal faire. Comment allait-il s’y prendre ?


      Le mieux encore était de dire ce qu’il avait en tête, de lui ouvrir son cœur, sans suivre de règles, comme ils l’avaient toujours fait ici, au Palazzo d’Inverno.


      — Lorsque je suis revenu à Dallas, il ne m’a pas fallu plus de quelques heures pour me rendre compte que je n’étais pas sorti de la vallée de larmes. Et, lorsque j’ai regardé le défilé et les cols qu’il me restait à franchir, j’ai compris que je n’y arriverais jamais si je n’avais pas à côté de moi un petit être ailé, un papillon très spécial.


      — Tu parles de moi ? murmura-t-elle.


      Il hocha la tête.


      — S’il te plaît, je t’en supplie, excuse-moi d’avoir dit toutes ces choses stupides. Je ne peux pas vivre sans toi… Je t’aime.


      Les yeux d’Evangeline s’embuèrent de larmes qui se mirent à couler doucement sur son visage.


      — C’est vrai ? Tu m’aimes ?


      — Oui, je t’aime…, déclara-t-il en franchissant le pas qui les séparait avant de la prendre dans ses bras.


      Elle tremblait et en même temps s’agrippait avec force à ses épaules.


      — Je me suis comporté en monstre d’égoïsme, agrippé à son passé alors qu’un avenir fabuleux s’offrait à lui, poursuivit-il.


      — Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui a changé ? Tu disais que tu n’étais pas prêt…


      — Je ne le suis toujours pas, je te rassure…


      Qui pourrait jamais se sentir prêt avec une femme aussi libre, fantasque et adorable qu’Evangeline ?


      — Mais, reprit-il, j’ai réalisé en rentrant à Dallas que tu avais raison lorsque tu disais que je ne pourrais pas reprendre le cours de mon ancienne vie. Et le pire, c’est que je me suis rendu compte que je ne le souhaitais pas. J’ai envie de vivre autre chose, d’explorer de nouveaux horizons, avec toi et notre enfant. Peu importe où le vent nous mène, du moment qu’on est ensemble. C’est cela que je venais te dire à Monte-Carlo.


      Le visage d’Evangeline s’était illuminé.


      — J’ai envie de te croire, répondit-elle, mais j’ai peur d’accorder de nouveau foi à tes paroles et que tu me brises le cœur juste après. Je ne peux pas être un substitut de ta femme. Je ne peux pas non plus vivre dans son ombre. Comment puis-je savoir que tu as vraiment dépassé sa perte ?


      — Je ne veux surtout pas que tu la remplaces. Amber était fabuleuse, mais sur une palette de peintre elle n’aurait été qu’une couleur, ce qui, à l’époque, m’allait très bien. Toi, tu es toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Et c’est ainsi que je me représente désormais la femme idéale ; c’est le portrait de la femme que j’aime.


      Elle ferma les yeux un instant, submergée par l’émotion.


      — Comment sais-tu exactement ce qu’il faut me dire, à la virgule près ?


      Il avait appris que tout était affaire de contexte, de personne, de moment. Et qu’il fallait savoir tenir compte de tout cela pour réussir à toucher juste.


      — Tu me flattes… Je te rappelle qu’il m’a quand même fallu faire un petit tour du monde pour réussir à y voir un peu clair…


      — Mais que veux-tu exactement avec moi ? Est-ce que tu es revenu chargé d’une bague de fiançailles et d’une demande en mariage en bonne et due forme ?


      Le ton était sarcastique.


      — Non. Ou plutôt on fait comme tu l’entends, à ton rythme, selon ton désir. Je suis prêt à aller vivre là où tu le souhaites, qu’on soit mari et femme ou pas, et on ne parlera mariage que si tel est ton désir.


      — Ta mère va être drôlement déçue.


      Manifestement, Evangeline avait essuyé le grand numéro de prédication de sa mère sur les mérites et vertus du mariage. Un classique. Et, par chance, cela n’avait pas joué en sa défaveur.


      — Elle va s’en remettre. L’important, c’est que cette décision soit cohérente avec nous-mêmes et qu’elle soit conforme à nos désirs et nos aspirations de vie.


      — Et toi, tu n’as pas envie de m’épouser ?


      — Moi ? Si, bien sûr. Rien ne me rendrait plus heureux, mais c’est toi qui décides. C’est toi qui définis les termes de notre relation.


      Amber avait été sa femme, ce rôle lui était allé comme un gant, et il avait aussi correspondu admirablement à la relation qu’ils avaient partagée. Evangeline était complètement différente, et elle était la perfection incarnée pour l’homme qu’il était désormais. Plus il essayait de créer des attaches, plus elle avait envie de partir à tire-d’aile loin de lui. Et il avait envie qu’elle se sente libre de prendre son envol là où elle le voulait, du moment qu’elle l’avertissait un peu en amont et l’attendait avant de s’échapper en virevoltant dans les airs.


      Une lueur dans ses yeux suscita un frisson de nervosité en lui.


      — Et que dirais-tu si je décidais de m’installer à Dallas ?


      — Je te demanderais ce qui te prend et ce qui est arrivé à la femme que j’aime.


      Son rire un peu éraillé le fit tressaillir jusqu’aux tréfonds de son être.


      — Je me présente, Evangeline La Fleur. Et vous, qui êtes-vous ?


      De toutes, c’était la plus pertinente des questions. Et celle à laquelle il était le plus facile de répondre.


      — Matt, je m’appelle Matt.


      — Ravie de faire votre connaissance, Matt, déclara-t-elle en lui serrant la main avec solennité. J’aime ce nom. J’aime quand les gens changent la façon dont ils se font appeler. On pense qu’on est cette personne, celle à laquelle renvoie notre prénom. Et, tout à coup, on doit, pour une raison ou une autre, se redéfinir.


      — Et alors, on choisit de se faire appeler par un autre nom, conclut-il.


      Ils se regardèrent et se comprirent, profondément, sans un mot de plus, comme au premier jour de leur rencontre.


      Le point douloureux qui le lançait à la base du crâne disparut tout à coup, comme par miracle, et il se prit à penser qu’après tout, oui, il avait finalement quitté la vallée de larmes et franchit la ligne de crête avec elle à ses côtés.


      — Bien, reprit-il. Je commence à me représenter toi vivant à Dallas. Mais que voudrais-tu ajouter de plus à cela ? Est-ce que tu vivras seule ou est-ce que je vais réussir à te convaincre de vivre avec moi ?


      Un immense sourire apparut sur les lèvres d’Evangeline.


      — Je crois que tu as pas mal d’arguments pour me convaincre de vivre avec toi. Mais, si je vis chez toi, est-ce que c’est en tant que colocataire avec une chambre rien que pour moi ou en tant que petite amie en titre ?


      — C’est le bébé qui aura sa chambre à lui. Toi, tu dors avec moi, que nous soyons unis ou non par les liens du mariage. Car, si je n’ai pas envie d’une épouse de substitution, je veux une femme à mes côtés. J’ai un début de dépendance pour les positions inventives. Et les lieux insolites aussi. J’ai par exemple très envie d’acheter une table très solide et très douce pour notre cuisine et de faire construire une terrasse couverte très bien abritée des regards… La maison devra aussi avoir une large douche : ça, c’est de l’ordre du non-négociable. Qu’est-ce que tu en penses ?


      Dis oui…


      Et il était prêt à la supplier si cela pouvait faire pencher la balance…


      — Tu es complètement dingue… Mais ça me plaît !


      Dingue, oui, il l’était. Mais uniquement depuis qu’il était tombé amoureux de cette femme qui lui avait accordé toute liberté d’être, de ressentir et de faire ce que bon lui semblait.


      — S’il te plaît, dis-moi que je n’ai pas bousillé notre histoire. Je suis prêt à discuter de tout, de la manière d’éduquer notre bébé, du lieu où l’on va vivre, de tout ce qui te plaira. Je t’aime et je veux vivre le reste de ma vie avec toi, où tu le souhaites, comme tu le souhaites, mariés ou pas.


      Ses yeux brillèrent.


      — C’est la plus belle non-demande en mariage que j’aie jamais entendue.


      — Ça veut dire oui ?


      — Hmm… tu vas un peu vite en besogne. Attends encore un peu, je n’ai pas fini de présenter mes excuses. Je suis désolée d’avoir été aussi obstinée. Je voulais que tu guérisses comme je l’entendais, et je n’aurais pas dû repousser aussi vivement l’idée de vivre là où tu le souhaitais. Sous prétexte que j’avais perdu quelque chose de très important pour moi, je me suis autorisée tous les égoïsmes. Or, si je ne peux plus chanter, je n’ai pas perdu ma voix.


      — Bien sûr que non, tu ne l’as pas perdue. Tu es ma voix à moi. Tu exprimes avec plus de précision et de force que moi-même ce qui se passe dans mon âme.


      Elle ferma les yeux et sembla lutter contre l’émotion. Lorsqu’elle rouvrit les yeux et plongea son regard dans le sien, il sentit passer entre eux un courant intense.


      — J’étais déjà prête à dire oui, mais, si tu as d’autres choses incroyablement romantiques à me dire, surtout n’hésite pas ! Je suis tout ouïe.


      Il sentit la joie l’envahir.


      — C’est vrai ! Tu veux bien m’épouser ? Et qu’est-ce qui t’a finalement convaincue ? La perspective d’une table solide dans la cuisine ou le fait que j’aie finalement réussi à te dire que je t’aimais ?


      — Le fait que tu aies pris l’avion pour venir me retrouver à Monte-Carlo. Le reste était très agréable à entendre, ne te méprends pas. Mais ce qui compte, ce sont les actes. Et, soit dit en passant, j’étais moi aussi venue à Venise pour te dire que je n’allais pas abandonner à la première difficulté venue et renoncer à notre histoire pour si peu.


      Il ne put s’empêcher de rire.


      Ils s’étaient poursuivis autour du monde.


      — Je te le dis, déclara-t-il, faussement solennel, je suis prêt à te suivre n’importe où.


      — Alors, c’est parti, suis-moi !


      Elle gravit les marches quatre à quatre.


      — Rendez-vous dans le lit, lui lança-t-elle par-dessus son épaule. J’ai hâte de savoir ce que tu vas faire en premier…


      Il n’était ni le moins curieux ni le moins empressé des deux. Il la suivit prestement, impatient de voir ce que deux ex-âmes en peine pouvaient devenir l’une pour l’autre, maintenant qu’elles avaient réussi à dépasser leur malheur.


    


  




  

    


    Épilogue


    

      Evangeline posa la coupe en cristal de Murano au centre de la niche destinée à l’exposition d’œuvres d’art qui se trouvait juste en face de la chambre du bébé. L’effet était superbe.


      Décorer la maison que Matt et elle avaient achetée ensemble à quelques encablures de celle de ses parents la ravissait. Elle ne s’était pas attendue à s’intéresser autant à cette tâche créative et pragmatique à la fois…


      France sortit à cet instant de la chambre du bébé.


      — Carlos a monté le garde-fou. Veux-tu aller vérifier si l’emplacement te convient avant que je lui donne le feu vert pour qu’il le fixe ?


      La mère de Matt avait pris en main la supervision du chantier et dirigeait les ouvriers d’une main de fer. Les deux femmes étaient devenues très proches, et leur relation était excellente tant que le mot « mariage » n’était pas prononcé. France avait en effet poliment mais fermement fait comprendre à Evangeline qu’elle n’approuvait pas le statut de la relation qu’elle avait nouée avec son fils.


      Quelques minutes plus tard, Matt fit irruption dans la pièce, tout sourires pour Evangeline qui semblait pour lui la seule personne ici présente.


      — Je m’éclipse, déclara France à qui rien n’échappait.


      Une fois celle-ci disparue, Evangeline se lova dans les bras de Matt.


      — Salut, beau gosse.


      — Bonsoir, mon amour. Tu m’as manqué.


      — A moi aussi. Mais, dis-moi, comment s’est passée ta journée ?


      — Formidablement bien. Lucas a réussi à signer un compromis pour la vente de la propriété Watson. C’est d’autant plus important que j’ai réussi à soustraire cette vente à Richards Group sans que nos concurrents s’en aperçoivent.


      Elle était heureuse de le sentir si satisfait. Matt se régalait de travailler avec son frère. Chaque jour, elle se félicitait d’avoir accepté de venir vivre à Dallas. Le Palazzo d’Inverno ne perdait rien pour attendre : ils comptaient bien y retourner passer de longues semaines après la naissance du bébé.


      — De mon côté, j’ai confirmé avec Lisa, annonça Evangeline. Elle arrivera en fin de semaine prochaine pour travailler avec moi la chanson que je viens de terminer.


      — Super. Ça me fait plaisir de la savoir bientôt parmi nous.


      Evangeline s’était rendue à Détroit à deux reprises déjà en compagnie de Matt. Elle y avait revu son père et beaucoup travaillé à pacifier ses relations avec lui. Les choses n’étaient pas simples, mais elle faisait tout son possible et, d’après Matt, c’était cette intention qui comptait, plus encore que le résultat.


      — Tu sais quel jour on est aujourd’hui ? demanda-t-elle.


      Une expression inquiète s’afficha sur son visage.


      — Ça sent la question piège… Est-ce que j’ai oublié quelque chose ?


      Elle rit.


      — Visiblement, non, tu n’en as aucune idée… Eh bien, je vais vous rafraîchir la mémoire, jeune homme. Il y a quatre mois jour pour jour, je suis entrée dans le palazzo de Vincenzo affublée d’un masque et terrorisée à l’idée qu’on me reconnaisse. Et c’est là que je suis tombée sur un type étrange dans le hall. Si j’étais arrivée ne serait-ce qu’une minute plus tard, je ne l’aurais sans doute jamais rencontré…


      L’étreinte de Matt se fit plus intense.


      — Ça ressemble à la main du destin, ou je ne m’y connais pas.


      — Effectivement, ça y ressemble fort. Comment, autrement, aurais-je trouvé la seule personne capable de lire en moi comme dans un livre, costumée et parée d’un loup de surcroît ?


      Elle pencha sa tête pour l’embrasser délicatement et perdit tout à fait le fil de ses idées lorsqu’il posa sa main sur sa joue et intensifia leur baiser.


      Au bout d’un moment qui lui parut infini, elle s’écarta de lui. A grand-peine.


      — On reprendra tout cela dans une seconde, mais, pour fêter l’anniversaire de notre rencontre, je voudrais t’offrir quelque chose.


      Son visage s’illumina.


      — Vraiment ! J’adore tes cadeaux, mais je pense que tu vas tout de même avoir du mal à surpasser le précédent.


      Il posa sa main sur son ventre, où grandissait leur enfant.


      — On va voir… Un instant, j’ai laissé mon cadeau dans la cuisine.


      Elle prit sa main, et ensemble ils se dirigèrent vers cet espace qu’ils avaient dessiné ensemble, même si Evangeline restait déterminée à ne pas investir ce lieu afin que les talents culinaires de Matt puissent avoir libre cours.


      Un petit sac était posé sur le plan de travail de l’îlot central. Elle le saisit et le lui tendit.


      — C’est un tatou.


      — Que dis-tu ? demanda-t-il, les yeux en alerte. Il y a un tatou dans ce sac ?


      — Pas un vrai, idiot. Un tatou au sens qu’on donnait à ce terme à Venise. Il y a un truc qui va me permettre d’être sauvée.


      Interloqué, les yeux rivés à elle, il ouvrit le sac et en retira une petite boîte. Il la scruta avant de faire jouer son mécanisme. A l’intérieur, il découvrit une alliance en platine.


      — S’il te plaît, sauve-moi du célibat. Veux-tu m’épouser ? demanda-t-elle alors qu’il tournait vers elle un visage interloqué.


      Les yeux de Matt se mirent à briller de manière si intense qu’elle sentit son cœur se mettre à battre la chamade.


      — Rien ne pourrait me rendre plus heureux. Mais dis-moi, qu’est-ce qui t’a décidée ?


      — J’ai réalisé que j’avais encore envie de changer de nom. Mais cette fois, j’aimerais que ce soit mon nom pour toujours. Je ne veux pas prendre le risque de laisser ce type que j’ai rencontré dans le hall prendre le large.


      — Tu es sûre que c’est ce que tu désires vraiment ? demanda-t-il, ses yeux bleus pleins d’espoir et d’amour.


      Elle acquiesça.


      — Je croyais que j’étais en quête d’aventures et d’expériences nouvelles, mais en réalité je ne faisais que te chercher. Je t’aime, toi, Matt Wheeler. Sois mon tatou.


      Il lui sourit et l’attira dans ses bras solides.


      — Non, c’est toi le tatou ! C’est toi qui commences à avoir une drôle de démarche !


      — Je te rappelle que tout cela est ta faute. C’est toi le responsable de mon état et de ma drôle de démarche. J’étais occupée à m’imprégner de la vue de Venise mais toi, tu n’avais qu’une idée en tête : me croquer.


      — J’avoue, j’aime te croquer. Et j’aime aussi qu’on ne fasse rien dans l’ordre. Mais promis, je t’achète une bague de fiançailles demain, madame Wheeler.


      Et il l’embrassa passionnément.
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    - 1 -


    

      Noah Sullivan avait un rapport particulier avec les avions. Un peu comme les physiciens avec l’atome ou les boulangers avec le pain.


      Concentré sur sa tâche, il poussa le manche du Piper Cherokee, mit les gaz et fendit les nuages. Puis il plongea, se redressa, reprit de l’altitude tout en guettant les bruits du moteur. Le vieil appareil ronronnait comme un chaton à six cents mètres au-dessus du sol.


      On ne pouvait en dire autant de tous les avions qu’il testait. Il se rappelait encore son premier atterrissage d’urgence sur une portion d’autoroute heureusement fermée pour travaux. Et, rien que le mois dernier, il avait dû poser un Cessna sur un bout de terrain oublié au milieu des collines du Texas. Il n’avait toutefois jamais perdu d’avion et était considéré comme un excellent pilote d’essai.


      Quand il fut satisfait de la façon dont le Piper réagissait à ses manœuvres, il descendit en dessous du niveau des nuages, suivit la Chesnut River et survola la plus haute flèche de l’église d’Orchard Hill. A mi-chemin entre la ville et l’aérodrome situé en rase campagne se trouvait Sully’s Orchard, le domaine familial où il avait grandi et qui restait son port d’attache.


      Il rasa le verger, comme il le faisait à chacun de ses retours, et vira sur l’aile quand Marsh, son frère aîné, sortit en courant de l’antique cidrerie et agita sa casquette. Leur mère disait que Marsh et Noah étaient nés les yeux en l’air, Marsh le regard rivé à leurs pommiers et Noah sur l’infini du ciel. Reed, le cadet, sortit du bureau en s’abritant les yeux de la main. Grand, blond, plein d’assurance, il lui fit également signe.


      Noah ne risquait pas d’oublier que c’était à ces deux-là qu’il devait sa réussite. En effet, à la mort accidentelle de leurs parents alors que lui-même avait quinze ans et Madeline, leur benjamine, douze, ils avaient renoncé à leurs projets d’avenir pour les prendre en charge. Malheureusement pour eux, ils avaient dû supporter son absentéisme scolaire à outrance lorsqu’il était âgé de quinze ans, et ses excès de vitesse et ses nuits blanches à seize. Ils n’avaient pourtant jamais baissé les bras et l’avaient aidé à réaliser son rêve de devenir pilote. Un jour, se jurait-il, il trouverait le moyen de leur renvoyer l’ascenseur.


      Il aimait toujours autant les faire enrager, mais aujourd’hui il n’avait pas l’intention de leur faire une démonstration de ses talents. Il se contenta de faire clignoter ses feux d’atterrissage et reprit la direction de l’aérodrome situé à quelques kilomètres de là. Il venait de virer quand un mouvement au sol attira son attention.


      Il repéra une jeune femme revêtue d’une veste, deux gros sacs à l’épaule, en train de traverser la pelouse au pas de course. Il s’inclina sur l’aile pour la saluer, mais, au lieu de lever les yeux, elle se recroquevilla un peu plus.


      C’était étrange. En plein milieu du mois de juin, il faisait trop chaud pour porter une veste.


      De plus, les familiers passaient toujours par l’arrière de la maison lorsqu’ils rendaient visite aux Sullivan.


      Tom Bender avait décidé de se fixer là trente ans plus tôt, après avoir survolé la campagne environnant Orchard Hill. Et aujourd’hui, le terrain cahoteux sur lequel il avait posé son premier avion était devenu un aérodrome doté de pistes d’asphalte et de hangars abritant navettes aériennes, hélicoptères, charters et avions de tourisme.


      Un cigare éteint vissé entre ses dents et les rares cheveux restant sur son crâne ondulant dans la brise de juin, il guettait au bord de la piste l’atterrissage de Noah.


      — Alors, qu’en penses-tu ? demanda Tom dès que Noah sauta à bas de l’appareil.


      — Un vrai petit bijou, répondit Noah, passant avec respect une main sur l’aile du Piper.


      — Heureux de l’entendre, dit Tom, son attention déjà détournée vers un biplan qui se préparait à atterrir sur l’autre piste. Quand tu auras rempli ton rapport, Emma te fera un chèque.


      Avec ce chèque, Noah rembourserait la dernière échéance de l’emprunt contracté neuf ans plus tôt pour financer sa formation de spécialiste en opérations aériennes. Tout à sa joie d’en avoir bientôt fini avec ces remboursements, il se dirigea vers le bâtiment qui abritait la salle d’attente réservée aux clients et le bureau de Tom. Les huit fauteuils étaient vides, et Emma, la femme de Tom, s’occupait d’une réservation au téléphone. Elle lui adressa un signe amical quand il prit l’écritoire à pince suspendu derrière le bureau de Tom et s’installa dans un fauteuil de cuir craquelé.


      Il avait commencé à cocher la liste des vérifications que Digger Brown, l’as des mécaniciens aéronautiques, entrait dans la salle.


      — Tu ne vas pas croire ce qu’on raconte, Noah ! s’exclama-t-il, la porte à peine refermée.


      Comme il ne réagissait pas, Digger s’impatienta.


      — Tu n’essaies pas de deviner ? insista le mécanicien en tapotant son début de ventre.


      Sans lever la tête, Noah fit signe que non.


      — Je suis pressé, Digger.


      — Lacey est de retour en ville.


      La pointe de son stylo s’immobilisa au-dessus du papier.


      Lacey, de retour à Orchard Hill ? Durant quelques instants, il en oublia sa tâche.


      — Je savais que la nouvelle t’intéresserait, insinua Digger avec un sourire entendu.


      Il connaissait Lacey Bell, qui avait deux ans de moins que lui, depuis le lycée. A l’époque, elle ne quittait jamais son appareil photo, même pour aller au lycée. Il se souvenait encore de l’expression fermée de son visage, comme si elle en voulait au monde entier. Elle portait alors ses cheveux bruns coupés très court et des jeans moulants. Au début, comme il avait pour unique préoccupation de trouver le moyen de se faire renvoyer, il ne lui prêtait guère d’attention, même s’il entendait beaucoup parler d’elle. On la prétendait facile, et les garçons, qui aimaient se vanter de leurs conquêtes comme ils se vantaient de leurs scores au golf, de leur butin de pêche ou des résultats de leurs compétitions automobiles, en rajoutaient dans ce registre. La relation qu’il avait entretenue par la suite avec Lacey lui avait prouvé à quel point les hommes pouvaient être menteurs.


      Un soir, après son retour de Floride, où il avait suivi sa formation, il l’avait vue assise sur les marches menant à l’appartement où elle vivait avec son père. Ils avaient parlé, lui en bas de l’escalier, elle en haut. Il avait vingt ans, et, en quelques heures, il était tombé follement amoureux de cette belle jeune fille aux cheveux bruns, à l’esprit vif, au franc-parler et au sourire rare. Quand il revint, le lendemain soir, elle descendit de quelques marches, il monta d’autant. Le troisième soir, ils étaient assis côte à côte.


      C’était la seule fille qui eût jamais compris sa fascination pour le ciel. Mais elle avait quitté Orchard Hill deux ans et demi plus tôt, après une terrible dispute. Depuis, il n’avait plus jamais utilisé l’expression « rentrer à la maison » de la même façon.


      — Tu n’étais donc pas au courant ? insista Digger.


      — Et comment aurais-je été au courant, à ton avis ? Par un message de la tour de contrôle ?


      Il avait passé le mois précédent à faire de l’épandage aérien au Texas, et Digger le savait bien.


      — Pas besoin de te montrer aussi susceptible, grommela Digger. Tu devrais rendre une petite visite à Lacey, ça te ferait du bien. Oh ! Pardon, j’avais oublié. Tu n’es plus qu’un souvenir pour elle, n’est-ce pas ?


      Dix ans plus tôt, pour avoir proféré ce genre de plaisanterie, Digger aurait avalé la clé anglaise qu’il tenait à la main. Mais, heureusement pour tout le monde, depuis, Noah avait appris à se contrôler.


      Agacé par son manque de réaction, Digger sortit retrouver les hommes de l’équipe de terre qui déplaçaient deux avions sur le tarmac.


      Resté seul devant sa fiche, il repensa à la dernière conversation qu’il avait eue avec Lacey, un an plus tôt.


      Il séjournait à Orchard Hill pour assister à un spectacle aérien à Battle Creek. Le même week-end, elle était accourue de Chicago au chevet de son père terrassé par une crise cardiaque. Noah avait assisté à l’enterrement qui avait eu lieu quelques jours plus tard, et, le soir, il était allé frapper à sa porte. Elle lui avait ouvert, et, comme tant d’autres fois, ils avaient fini dans son lit. Au matin, elle était furieuse, contre elle plus que contre lui, mais furieuse quand même. Elle lui avait dit qu’elle n’était pas près de réitérer cette erreur, et, le jour même, elle repartait pour Chicago avec son appareil photo.


      Et voilà qu’elle était de retour, si Digger disait vrai.


      Il finit de remplir sa fiche sans cesser de penser à elle et empocha le chèque qu’Emma lui tendit. L’espace d’un instant, il envisagea d’inviter Lacey à aller boire un verre quelque part pour fêter son retour, mais il y renonça en se rappelant la façon dont elle l’avait rejeté au lendemain de l’enterrement de son père.


      Il avait beau avoir très envie de la revoir, il avait tout de même sa fierté. Aussi décida-t-il, plutôt que de risquer une déconvenue, de regagner sagement le domaine familial.


      Les Grands Lacs, disait-on, étaient le poumon du Michigan. En découvrant, du sommet de la colline, les rangées de pommiers aux troncs solides et aux branches noueuses, il songea aux générations de propriétaires de vergers qui se figuraient que leurs arbres en étaient l’âme.


      Après avoir garé sa Chevy bleu métallisé entre le 4x4 étincelant de Marsh et la Mustang de Reed, il entra dans la vaste maison blanche par la porte de derrière, comme d’habitude. A part les restes de plats à emporter disséminés sur les plans de travail, la cuisine était nette. Du salon, le domaine de Marsh, lui parvenaient les échos du bulletin météo diffusé par la télévision. Quant à Reed, il devait être enfermé dans son bureau, voisin de la salle de séjour.


      Le salon étant la pièce la plus proche, c’est là qu’il s’arrêta d’abord. Marsh lui adressa un regard mais leva une main comme si Noah n’avait pas appris à attendre la fin du bulletin météo pour ouvrir la bouche.


      De six ans et demi son aîné, Marsh sortait tout juste de l’université quand leurs parents avaient péri dans un tragique accident de voiture. Malgré son courage, il avait dû trouver amer de reprendre l’entreprise familiale et de s’occuper d’une petite sœur qui souffrait cruellement de l’absence de sa mère et de deux jeunes frères dont l’un s’obstinait à lui empoisonner la vie. Cependant, malgré les mauvais coups que Noah lui avait fait encaisser, Marsh faisait bien moins que ses trente-six ans.


      Quand les publicités prirent le relais, Noah s’approcha de son frère.


      — Un accueil aussi chaleureux réchauffe le cœur ! s’exclama-t-il.


      Sans prendre la peine de se justifier, Marsh éteignit la télévision et se leva. Il s’apprêtait à saluer son frère d’une étreinte virile quand un bruit étrange l’immobilisa.


      Noah l’entendit aussi et se demanda d’où cela pouvait provenir. Il sortait du salon, Marsh sur ses talons, quand il faillit se heurter à Reed.


      — Vous avez entendu ? demanda ce dernier.


      Aussi grand que ses frères, mais blond, Reed était toujours le premier à poser les questions et à tirer les conclusions. Il poursuivait ses études au moment du décès de leurs parents, mais, son diplôme en poche, il était immédiatement revenu à Orchard Hill. Noah lui devait autant qu’à Marsh.


      — On dirait que ça vient de la porte d’entrée, dit Reed.


      Ils se dirigèrent vers l’avant de la maison. Quand Marsh ouvrit la porte, les deux autres tendirent le cou, et tous trois se figèrent en découvrant un bébé qui criait à pleins poumons sous leur porche.


      Un bébé. Sous leur porche.


      Vêtu de bleu, il avait les cheveux bruns et un visage tout plissé par la colère. Attaché dans un siège, il agitait frénétiquement ses pieds dont l’un portait une minuscule chaussette bleue et l’autre était nu.


      Plus déroutant que tout : il était seul.


      Et, devant les trois superbes rejetons de générations de rudes Sullivan, l’enfant continuait de pleurer, nullement impressionné.


      Dans le cockpit de son avion, Noah accomplissait des tours de magie. Marsh réalisait des merveilles avec ses pommiers et Reed était un génie des affaires. Pourtant, tous trois demeuraient stupides devant le bébé qui pleurait.


      Il était vraiment hors de lui. Dans sa véhémence, il se donna un coup sur le nez. Le choc parut tout d’abord le calmer, mais, bientôt, ses cris reprirent de plus belle.


      Reed fut le premier à se ressaisir et s’empara du siège d’enfant. Les pleurs cessèrent miraculeusement, et, dans la soirée de juin redevenue irréellement calme, les trois frères échangèrent un regard de stupéfaction.


      — D’où sort-il ? demanda Marsh à voix basse, comme s’il craignait de réveiller le démon qui sommeillait dans l’enfant.


      Se rappelant la femme qu’il avait aperçue du ciel, Noah fouilla du regard la vaste pelouse, le parking, désert à cette saison, le bois de pins et la haie longeant la petite route qui desservait la propriété, d’où émergeait un immense saule, et ne vit rien d’inhabituel.


      Au-delà du verger avec ses pommiers abondamment couverts de feuilles et ses sentiers nettement tondus, il chercha du regard la remise où l’on entreposait les pancartes signalant les parkings à l’automne, ainsi que les véhicules tout-terrain, les remorques et les tracteurs, et vit qu’elle était bien fermée.


      Tout semblait parfaitement à sa place.


      — Je ne vois rien d’anormal, murmura Marsh. Et vous ?


      Reed et Noah secouèrent la tête.


      — L’un de vous a-t-il entendu une voiture ? demanda Reed.


      Noah et Marsh n’avaient rien entendu, pas plus que Reed.


      — Enfin, ce bébé n’est pas tombé du ciel ! insista Marsh.


      Un souffle de vent agita l’herbe et les feuilles toutes neuves des pommiers. La girouette du toit de la cidrerie grinça comme toujours quand le vent venait de l’est.


      Tout semblait normal, songea Noah, mis à part la présence du bébé dans le siège que tenait, légèrement crispé, Reed.


      — Mieux vaut le rentrer, dit Noah en soulevant deux sacs qui n’étaient pas sous le porche une heure plus tôt.


      Un morceau de papier voltigea au sol. Il le ramassa et lut tout haut une note rédigée à la main.


      — « Je te présente notre cher fils, Joseph Sullivan, dit Joey. Il est toute ma vie. Je t’en supplie, veille bien sur lui jusqu’à ce que je puisse le reprendre. »


      Il tendit le papier à ses frères.


      — Notre cher fils, répéta Reed d’un air ahuri.


      — Mais le cher fils de qui ? demanda Marsh d’une voix presque implorante.


      La situation prenait d’instant en instant un tour plus étrange. Tandis que ses frères rentraient dans la maison, Noah jeta un dernier coup d’œil au paysage. Les observait-on ? L’idée lui donna la chair de poule.


      Qui, de nos jours, pouvait avoir l’idée de laisser un bébé sur le pas d’une porte ? Pourtant, c’était bien ce qui venait de se produire. Mais si la personne qui venait d’accomplir ce geste se trouvait encore dans les parages, elle demeurait invisible.


         


         


      Il regardait dans sa direction. Ses lèvres tremblèrent, et sa gorge se serra convulsivement tandis qu’elle luttait contre un début de panique. Elle n’avait pas le droit de se laisser envahir par la peur. Et d’ailleurs, il ne pouvait pas la voir. Il était trop loin, et elle était trop bien cachée avec ses vêtements sombres qui se fondaient dans l’ombre des arbres. Dix minutes plus tôt, un pick-up était passé près de sa cachette, et le conducteur n’avait même pas ralenti. Il ne l’avait pas vue, pas plus que celui qui s’attardait sous le porche. Sinon, il aurait tout de suite donné l’alerte.


      D’où elle se trouvait, elle ne pouvait même pas dire de qui il s’agissait. Un sanglot lui monta à la gorge, mais elle maîtrisa son émotion. Elle avait suffisamment pleuré. A court de moyens et prise par le temps, elle avait choisi la bonne solution.


      Tout en sachant qu’elle devait partir, elle n’arrivait pas à se décider à le faire. Se sentant prise de vertige, elle s’en voulut de ne pas avoir pensé à apporter un sac en papier pour respirer dedans et vaincre son malaise. Pas plus que de pleurer, elle n’avait le droit de s’évanouir. S’interdisant le luxe de l’oubli, elle attendit, les muscles douloureux de l’effort imposé pour rester immobile. Et ses bras vides la faisaient encore davantage souffrir.


      Quand le dernier des Sullivan se décida à rentrer, elle s’efforça de reprendre son calme. Elle l’avait fait. Elle avait attendu la toute dernière limite, mais elle avait fait ce qu’elle devait faire.


      Leur enfant était en sécurité ; elle pouvait s’en aller.


      — Prends soin de lui pour moi, murmura-t-elle dans le crépuscule qui s’épaississait.


      Tout en se répétant que l’arrangement n’était pas définitif, et qu’elle reviendrait chercher son enfant dès que possible, elle se glissa hors de l’ombre de la haie qui bordait la route et regagna sa voiture cachée derrière un bois de pins, à cinq cents mètres de là.


      Elle n’avait pas fait trois pas que les pleurs suraigus de Joey lui parvenaient dans l’air du soir. Elle s’arrêta, le cœur battant. Elle reconnaissait ce type de pleurs. Trois heures s’étaient écoulées depuis son dernier biberon et il avait faim. Elle avait bien essayé de lui donner un biberon supplémentaire une heure plus tôt, mais il dormait trop profondément pour téter. A présent, il semblait plus que prêt, et elle espéra que son père ne mettrait pas trop longtemps à trouver les biberons et le lait. Cependant, au lieu de l’inciter à courir vers la maison des Sullivan et à leur arracher son bébé des bras, les cris de Joey la confortèrent dans sa détermination. Il ferait passer de sales quarts d’heure à son père, mais il s’en sortirait indemne.


      Son fils avait de la ressource.


      Tout comme elle.


         


         


      En cinq minutes, la vie des frères Sullivan était devenue un enfer. Joey, puisque Joey il y avait, s’était remis à pleurer. Noah et Marsh essayaient de comprendre comment l’extirper de son siège tandis que Reed, habituellement maître de lui, fouillait fébrilement les sacs à la recherche de biberons.


      Quand le bébé fut enfin détaché, Noah le prit dans ses bras. Tout en s’étonnant de le trouver si minuscule, il suivit les autres dans la cuisine où Reed déchiffrait les instructions portées sur la boîte de lait en poudre qu’il avait fini par dénicher. Marsh dévissa la tétine d’un biberon et ouvrit le robinet.


      — Il faut de l’eau chaude, dit Reed, élevant la voix pour se faire entendre au-dessus du vacarme.


      Marsh régla le robinet.


      — Mais pas non plus trop chaud ! cria Reed, voyant la vapeur s’élever.


      Marsh obtempéra en poussant un juron.


      La situation semblait également déplaire au bébé, qui continuait de hurler désespérément en frappant sa petite tête contre la poitrine de Noah.


      Marsh se débattait toujours avec le robinet pour ajuster la température de l’eau. Quand elle lui parut satisfaisante, il remplit le biberon à moitié puis, à l’aide de la mesure trouvée dans la boîte, il ajouta la quantité de lait en poudre requise. Une fois la tétine revissée, Noah s’empara du biberon et le fourra dans la bouche du bébé. Sans paraître lui en vouloir de sa maladresse, Joey se mit à téter comme s’il n’avait pas mangé de la journée.


      Et les trois frères bénirent le silence retrouvé.


      Ils refluèrent vers la salle de séjour. Tenant le bébé d’un bras, Noah s’installa maladroitement sur le canapé. Trois paires d’yeux se posèrent sur Joey, qui produisait des bruits de succion, puis ils s’entre-regardèrent, en état de choc.


      L’année précédente avait été faste pour le verger. La marge bénéficiaire avait été assez élevée pour compenser les ravages dus au feu bactérien du pommier qui avait dévasté le verger l’année d’avant. Leur petite sœur avait dû surmonter le décès tragique de son amour de jeunesse, et était à présent mariée à un homme qui aurait fait n’importe quoi pour la rendre heureuse, et de surcroît enceinte. Quant à lui, il avait en poche de quoi rembourser son emprunt, et la blessure infligée par la mort tragique de ses parents commençait à cicatriser.


      Bref, pour la première fois de leur vie d’adultes, ses frères et lui se sentaient vraiment libres.


      Jusqu’à cet instant.


      — Ils recommandent, dit Reed, son ordinateur portable ouvert sur la table, de lui faire faire un rot à mi-biberon.


      — Comment fait-on ? demanda Noah.


      — Essaie de l’asseoir, préconisa Reed.


      Noah retira la tétine de bouche de l’enfant et suivit gauchement le conseil de son frère. En entendant un énorme rot retentir, les trois frères sourirent. Au fond, ils n’étaient que des hommes, qu’un rien, parfois, amusait. Cependant, leur bonne humeur ne dura pas, car le soupçon insidieux que leurs ennuis ne faisaient que commencer revint les assaillir.


      Noah reprit le bébé au creux de son bras et lui proposa la fin de son biberon. Et, tout en se remettant à boire, Joey fixa sur lui un regard grave qui semblait demander : « Qui es-tu ? »


      Il scruta intensément l’enfant.


      Se pouvait-il qu’il soit un Sullivan ? Ses yeux étaient bleu-gris comme ceux de Reed, mais ses cheveux bruns comme ceux de Marsh et comme les siens.


      — Quel âge lui donnez-vous ? demanda-t-il.


      Reed manipula les touches de son ordinateur, puis il examina le bébé.


      — Je dirais environ trois mois, dit-il enfin.


      Bien qu’aucun d’eux n’entretienne de relation féminine à ce moment précis, ils se livrèrent à de rapides calculs et déglutirent. Si Joey était un Sullivan, il pouvait avoir été conçu par n’importe lequel des trois.


      Une fois le biberon vide, l’enfant s’endormit brusquement. Trop agité pour rester en place, Noah le passa à Marsh, assis à côté de lui. Comme l’enfant s’agitait, ils retinrent leur souffle jusqu’à ce que les petites paupières papillonnent et se referment.


      — Je ne vois pas comment je pourrais être son père, déclara Marsh d’une voix songeuse. J’ai toujours pris mes précautions.


      — Moi aussi, dit Noah.


      — Pareil pour moi, fit la voix de Reed.


      Le bébé émit un petit bruit. La réalité de sa présence remettait en question leur absolue confiance dans leurs moyens de protection.


      — Il faut faire test ADN, dit Reed.


      — J’ai une meilleure idée, dit Noah se dirigeant vers la cuisine.


      — Pas si vite ! s’exclama Reed.


      Bien qu’un peu douloureuse pour son amour-propre, la réaction de Reed était compréhensible si l’on songeait au nombre de fois où il avait esquivé les problèmes par la fuite.


      — Pas de panique. Je vais revenir. Pouvez-vous juste vous occuper du bébé un petit moment ?


      Sa question fut accueillie froidement.


      — Nous pouvons s’il le faut, finit par répondre Marsh. Où comptes-tu aller ?


      Noah regarda tour à tour ses frères.


      — Il paraît que Lacey est de retour.


      — Tu crois que c’est elle qui a abandonné Joey à notre porte ? s’écria Marsh.


      Noah n’arrivait pas à s’en persuader, mais, d’un autre côté, il n’arrivait pas non plus à croire que ses frères et lui se retrouvent dans cette situation.


      — En survolant le verger tout à l’heure, j’ai vu une jeune femme portant deux sacs en bandoulière traverser la pelouse, expliqua-t-il. Comme elle était penchée, je n’ai pas bien vu, mais maintenant que j’y pense, elle aurait pu dissimuler Joey sous une espèce de poncho.


      Reed se leva brusquement.


      — C’était Lacey ?


      — Je n’en sais rien. Elle portait une écharpe, ou un bonnet, ou je ne sais quoi. Je ne peux même pas dire la couleur de ses cheveux.


      — Pourquoi Lacey laisserait-elle son bébé à notre porte ?


      — Pourquoi une femme agirait-elle ainsi ? rétorqua Noah. Nous le saurons bien assez tôt s’il s’agit d’elle. Je reviens dès que possible.


      Il traversa la cuisine dont les plans de travail se trouvaient encombrés de paquets de couches, de biberons et de divers objets aussi insolites les uns que les autres. En se dirigeant vers la ville à bord de son vieux pick-up, il n’avait qu’une idée en tête.


      Si Joey était son fils, Lacey lui devait quelques explications.


         


         


      Pour une fois dans sa vie, Lacey Bell aurait bien aimé voir briller sa bonne étoile. Etait-ce trop demander ? Réellement ?


      Elle regarda autour d’elle le fatras qu’elle passait au crible et soupira. Il fallait qu’elle ait perdu la tête pour chercher un trésor dont elle n’était pas certaine qu’il existe. Bien sûr, son père en avait parlé sur son lit de mort, mais il délirait et, le connaissant, il faisait peut-être allusion à une bouteille de bon scotch. Enfin, quand on avait le rêve chevillé au corps, c’était sans doute pour la vie, se dit-elle.


      Elle avait vidé le placard et remplissait des cartons avec les effets de son père empilés dans la commode quand elle entendit résonner des coups. Elle ne s’en inquiéta pas. Ayant passé sa jeunesse dans cet appartement, elle avait très vite cessé d’être effrayée par les bruits violents et le fracas des bouteilles de bière qui se brisaient dans l’allée, en bas.


      Ignorant le vacarme, elle essuya ses joues humides et se remit à l’ouvrage. L’année précédente, elle avait offert à son père le plus bel enterrement que ses finances lui permettaient. Avec l’argent qui restait, elle avait réglé les droits de succession, mais n’avait pas supporté l’idée de ranger ses affaires sachant qu’il ne reviendrait plus. Un an plus tard, ce n’était guère moins douloureux.


      Bien que menant une vie désordonnée, à sa manière, il avait été un bon père. Et elle aurait aimé lui demander conseil à présent sur l’orientation à donner à sa vie.


      Après avoir rempli un nouveau carton, elle le rangeait avec les autres le long du mur du couloir quand elle se rendit compte que le bruit ne provenait pas de l’allée, comme elle le supposait, mais de sa porte.


      Sur la pointe de pieds, elle s’approcha et regarda par le judas. Et en reconnaissant son visiteur, elle porta une main à son cœur.


      Noah.


      — Lacey ! Ouvre-moi !


      Elle recula comme s’il avait pu la voir, puis se ressaisit.


      Le miroir de l’entrée lui renvoya l’image d’une jeune femme revêtue d’un jean délavé, d’un haut souillé de poussière, une trace de saleté sur la joue. Quant à l’élastique qui retenait ses cheveux, il s’était volatilisé. Bien sûr, Orchard Hill étant une petite ville, il était inévitable qu’elle croise Noah, mais pourquoi fallait-il que ce soit justement ce soir, alors qu’elle n’était pas prête ?


      — Je ne partirai pas avant de t’avoir parlé, décréta Noah.


      — Je suis occupée.


      — Ce ne sera pas long.


      Elle ne répondit pas.


      — S’il te plaît, Lacey.


      Elle frissonna, parce que Noah Sullivan était fier et qu’il n’avait pas pour habitude de supplier les gens.


      — Je vais casser cette satanée porte si tu m’y obliges !


      Elle l’en savait capable. Résignée, elle tira le verrou et ouvrit lentement la porte.


      Noah se tenait sur le seuil, mince, et si grand qu’elle dut lever la tête pour croiser son regard. La lumière du lampadaire, derrière lui, l’auréolait d’un halo bleuté. Illusion d’optique, car Noah Sullivan était tout sauf un ange.


      Son traître cœur battant la chamade, elle déglutit.


      — Que veux-tu, Noah ?


      Il la dévisagea, paupières plissées.


      — Je veux que tu m’expliques ce qui se passe.


    


  




  

    


    - 2 -


    

      A sa manière rude, Noah était toujours aussi beau en jean et T-shirt noir. Ses cheveux bruns étaient toujours ébouriffés, ses joues bleuies de barbe, mais ce n’était pas son aspect qui lui rendait si difficile de le rencontrer ce soir.


      — Tu as pleuré ? demanda-t-il.


      Elle essaya de se blinder contre l’inquiétude qu’elle perçut dans sa voix. C’était dangereux et faisait renaître des émotions qu’elle ne s’était pas préparée à affronter.


      — J’ai une poussière dans l’œil. Mais franchement, tu me déranges, dit-elle, esquissant le geste de refermer la porte.


      Il la transperça du regard.


      — Je ne serai pas long.


      — Sérieusement, Noah, il vaut mieux que tu reviennes demain. Ou après-demain.


      Elle pria pour qu’il ne perçoive pas le tremblement de sa voix.


      — La journée a été difficile, et je ne suis pas d’humeur à avoir de la compagnie, ajouta-t-elle.


      Comme elle reculait, il lui prit la main, et elle eut l’impression qu’un courant s’établissait entre eux. Les doigts de Noah étaient longs, leur étreinte possessive. Elle éveillait le familier désir d’y trouver un rempart contre la solitude et son immense tristesse.


      — Ne pleure pas, Lacey, dit-il en lui serrant la main.


      — Je te l’ai dit. C’est une poussière…


      L’instant d’après, elle était dans ses bras.


      Il n’avait pas réfléchi à son geste parce que le fait de l’étreindre lui était aussi naturel que de voler. Il la serra dans ses bras et releva le menton pour qu’elle puisse poser sa tête contre son épaule. Au début, elle demeura toute raide, mais, peu à peu, il sentit sa tension s’apaiser. Il ignorait ce qu’elle avait enduré depuis leur dernière séparation et ne voulait pas savoir la cause de ses larmes. Son instinct lui disait seulement qu’elle avait besoin de quelque chose d’aussi élémentaire qu’un contact humain.


      Un an s’était écoulé depuis qu’il avait respiré l’odeur de son shampoing, senti son souffle tiède dans son cou ou écrasé ses formes douces contre son corps dur et musclé. En entendant ses oreilles se mettre à bourdonner, il comprit qu’il devait la lâcher. Il n’était pas venu pour ça. Il était venu la voir pour une raison bien précise. Une excellente raison.


      Avec un soupir, elle releva la tête et posa une main sur son torse, comme pour le repousser. Puis elle ouvrit les yeux et le regarda. Durant quelques instants, aucun des deux ne bougea, ni ne respira.


      Devant les yeux si lumineux de Lacey, et ses cils humides, son cœur eut un raté, puis se mit à battre à toute allure. Sans prendre le temps de réfléchir, il se pencha et l’embrassa.


      Il ne savait plus ce qu’il faisait. Ou plutôt, il faisait ce qu’il avait songé à faire dès l’instant où Digger lui avait annoncé qu’elle était de retour.


      A présent qu’il l’embrassait, il était trop tard pour lui demander pourquoi elle était revenue à Orchard Hill, trop tard pour lui parler de Joey ou pour faire autre chose que de dévorer ses lèvres.


      Elle ne tenta pas de se dérober à son baiser, et s’agrippa même à lui pour se retenir. Qu’elle ne s’inquiète pas ; il ne la laisserait pas tomber. Un bras à sa taille, il lui caressa la nuque, lui arrachant un cri sourd, primitif, qui le fit frissonner des pieds à la tête.


      Ils durent s’écarter à plusieurs reprises afin de reprendre leur respiration. C’était un baiser âpre, sauvage, un baiser qui poussait au corps à corps.


      Ses oreilles bourdonnaient, ses poumons le brûlaient. Un désir fou l’étreignait. Incapable de résister à la beauté de Lacey, il glissa ses mains sous son haut, et, avec un sentiment de culpabilité, caressa sa poitrine, le creux de ses reins, ses fesses. Lovée dans son étreinte, elle emmêla ses doigts dans ses cheveux, visiblement aussi malade de désir que lui.


      Il posa une main sur un sein, le fin tissu de son soutien-gorge constituant la seule barrière entre sa peau et ses doigts, et il le massa, le pétrit, jusqu’à ce qu’elle gémisse de nouveau, la tête renversée en arrière. Les yeux mi-clos, il poussa également une plainte, et son regard tomba sur les cartons alignés contre le mur.


      — Tu fais des rangements ? demanda-t-il en faisant glisser la bretelle de son haut sur son épaule. Où vas-tu ?


      — Ça ne te regarde pas.


      — Excuse-moi, mais dans la mesure où tu as laissé un enfant à ma porte, il me semble que si, dit-il, les lèvres sur sa peau.


      La sécheresse du ton qu’il avait employé la ramena à la réalité. Se raidissant, elle ouvrit les yeux et se libéra de son étreinte. Puis elle rajusta son haut et remonta sa bretelle. Sa respiration était entrecoupée et elle avait du mal à réfléchir calmement. Ce n’était pas facile de rester maître de la situation quand ils se retrouvaient ensemble. Un euphémisme, en réalité. La passion qui avait jailli l’avait rejetée dans ses vieilles habitudes, car elle n’avait jamais su lui résister.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais enceinte ? gronda Noah, véhément.


      Elle eut une brusque illumination. Ainsi, c’était la raison de la présence de Noah ? Il était venu la trouver parce que, pour une mystérieuse raison, il s’était figuré qu’elle était enceinte ? Elle en aurait ri, si rire n’avait été si douloureux.


      — Tu vas me répondre, oui ou non ?


      De nouveau, elle entendit le reproche dans sa voix. Pendant que les autres filles apprenaient les règles de la politesse, comment marcher avec des chaussures à talons et se conduire avec autrui, elle avait dû se débrouiller sans points de repère. Au fil du temps, elle avait fini par acquérir ces talents grâce à la fréquentation d’enseignants et d’amies, par ses lectures, en regardant la télévision. Cependant, son instinct de préservation et le respect d’elle-même étaient restés solidement ancrés en elle.


      Pour avoir été élevée dans un bar minable, elle n’était pas obligée de subir les reproches injustifiés de Noah ou de quiconque.


      — J’exige que tu partes, dit-elle. Tout de suite.


      — A quel jeu joues-tu ? demanda-t-il, menaçant.


      — Je ne joue plus avec toi. Je pensais m’être clairement expliquée sur ce point il y a un an.


      Sa déclaration aurait eu plus d’effet si ses lèvres n’avaient été encore humides de leur baiser. Pourtant, à son brusque haut-le-corps, elle comprit qu’elle avait touché un point sensible.


      — Dis-moi seulement. Est-ce que c’est toi qui as déposé un bébé sous notre porche ce soir ?


      Elle en resta muette de surprise.


      — A ton avis ? demanda-t-elle enfin.


      — Je pense que si tu as agi ainsi, c’est une drôle de façon de faire savoir à un homme qu’il est père.


      La réponse la blessa. Il la connaissait donc si mal ? Là était sans doute le problème. Il lui disait ce qu’il voulait et ce dont il avait besoin, et elle faisait semblant de vouloir et d’avoir besoin de la même chose. Il en avait été ainsi jusqu’à cette terrible dispute, deux ans et demi plus tôt, à la suite de laquelle ils avaient rompu. Ç’avait été une épreuve douloureuse mais nécessaire pour qu’elle puisse avancer dans la vie, comme le préconisaient les manuels d’épanouissement personnel.


      Elle se redressa. Remplie d’amertume, elle se rappela qu’elle n’avait rien à se reprocher, et que, par conséquent, elle ne lui devait rien.


      — Si c’est mon enfant, tu aurais du moins pu signer le mot, que nous n’ayons pas à nous demander lequel des trois est le père !


      Elle ne sut que répondre. La tête lui tournait, comme toujours lorsqu’elle était en présence de Noah.


      Elle était tombée amoureuse de lui à dix-huit ans, et, le temps qu’elle se rende compte qu’il aimait encore plus la liberté qu’elle, il était trop tard. Son cœur saignait chaque fois qu’il la quittait pour se fondre dans l’immensité du ciel. Finalement, à bout de souffrance, elle avait trouvé le courage de le chasser de ses rêves.


      Et voilà qu’elle se retrouvait au point de départ. Cependant, quoi que Noah en pense, elle n’était plus la même que dix ans auparavant, voire même cinq. Ou seulement l’année dernière. A présent, elle tenait à privilégier ses propres envies.


      Elle ouvrit grand la porte.


      — Je t’ai demandé de partir, Noah.


      — Réponds à ma question ! demanda-t-il sans bouger.


      — Un bébé, dit-elle, rassemblant sa dignité. Ce serait le comble, non ? Que ferais-tu si je disais qu’il est de toi ? M’épouserais-tu ?


      La question le laissa totalement désemparé.


      — C’est bien ce que je pensais, dit-elle.


      Soudain, un crissement de pneus et un coup de klaxon retentissant dans la rue semblèrent le tirer de sa stupeur.


      — Déjeuner à une 13 heures, demain, au verger, dit-il en plongeant son regard dans le sien comme s’il pouvait lire dans son âme. Sois là.


      Les paroles de Noah demeurèrent suspendues dans l’air longtemps après son départ. Après avoir refermé la porte, comme en transe, elle fit les cent pas dans l’appartement sens dessus dessous.


      Dire que Noah Sullivan avait eu l’audace de menacer de casser sa porte si elle ne lui ouvrait pas et de lui faire endosser une faute dont elle ignorait tout ! Franchement, il était exaspérant.


      Elle ferma les yeux parce que l’exaspération n’était pas le seul sentiment qu’il éveillait en elle. Une année entière s’était écoulée sans qu’elle le voie, lui parle ou le touche, et puis, en l’espace d’un instant, sitôt en sa présence, elle lui tombait dans les bras. Pourquoi son corps la trahissait-il ainsi, dès qu’il s’agissait de lui ?


      Elle connaissait la réponse. Il ne s’agissait pas seulement d’attirance physique. Irritée, elle tapa du pied.


      D’après ce qu’elle avait pu comprendre, on avait déposé un bébé à la porte des Sullivan, et, bizarrement, aucun des trois frères n’était certain d’en être le père. La situation semblait absurde, mais si Noah supposait que l’enfant pouvait être le fruit de leur nuit d’amour de l’an dernier, l’enfant devait être âgé de quelques mois, tout au plus.


      Quelle mère abandonne ainsi son enfant ?


      Une mère désespérée, pensa-t-elle en examinant le vieil appartement où elle avait passé sa jeunesse. Le désespoir, elle connaissait.


      Peu après la mort de son père, l’an passé, l’entreprise pour laquelle elle travaillait, à Chicago, avait réduit son activité, et elle s’était retrouvée au chômage. Ses maigres économies avaient rapidement fondu, emplois à temps partiel et travail temporaire suffisant à peine à la nourrir. Très vite, elle n’avait plus été en mesure de payer son loyer. Et, comme si ça ne suffisait pas, la situation s’était encore aggravée.


      Elle posa machinalement une main sur la cicatrice de son ventre et, tout aussi rapidement, la retira. Il n’était pas question de s’apitoyer sur elle-même. Mieux valait garder ses forces. On ne pouvait réécrire le passé et qui savait de quoi demain serait fait ?


      L’urgent, pour le moment, c’était de trouver le moyen de gagner sa vie. L’étroit immeuble qui abritait le bar de son père et cet appartement délabré était tout ce qu’elle possédait au monde. Si elle s’était juré de ne jamais remettre les pieds à Orchard Hill, ce legs qui lui ouvrait des perspectives, dans la situation où elle se trouvait, l’avait fait réfléchir. Elle pouvait, par exemple, rouvrir le bar, ou bien louer l’immeuble avec l’appartement, ou vendre le tout tel quel.


      Tout en reprenant ses rangements, elle pensa à l’invitation de Noah. Ou plutôt, à sa convocation. Il avait exigé sa présence au déjeuner du lendemain.


      Que ferait-il si elle ne se présentait pas ? En revanche, elle ne savait que trop ce qui se passerait dans le cas contraire.


         


         


      Il y avait deux catégories d’hommes. Ceux qui demandaient la permission avant et ceux qui imploraient ensuite le pardon. Pourquoi, se demanda Noah, se retrouvait-il toujours dans la dernière catégorie ?


      Il était parti dans l’intention de frapper à la porte de Lacey et de lui demander simplement si Joey était son fils.


      Mais dès qu’il avait vu ses larmes, il lui avait pris la main. Et puis, une chose en entraînant une autre, il se retrouvait devant chez lui, partagé entre la frustration du désir non assouvi et le remords de sa conduite. Mais comme il ne pouvait pas faire grand-chose pour réparer ses torts, il coupa le contact et descendit de voiture.


      La lumière ruisselait par les fenêtres ouvertes de la maison. Pourtant, à part les coassements des grenouilles dans la mare voisine et le grondement d’une voiture qui passait sur la route, on n’entendait aucun bruit. Restait à espérer que ce soit bon signe.


      Il entra en silence et trouva ses frères dans la salle de séjour, contemplant un ancien berceau de bois installé au milieu de la pièce. Le T-shirt de Marsh portait une trace de souillure et les cheveux de Reed se dressaient sur sa tête, comme s’il y avait longuement fourragé.


      Noah attendit qu’ils lèvent les yeux.


      — Depuis quand dort-il ? articula-t-il.


      Marsh consulta sa montre.


      — Quatre minutes, répondit-il sur le même mode.


      — As-tu parlé à Lacey ? chuchota Reed.


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      D’un commun accord, tous trois se levèrent et se dirigèrent vers la cuisine afin de parler plus librement.


      — Ce n’est pas elle qui a laissé le bébé à notre porte, annonça-t-il.


      — Elle te l’a dit ? demanda Reed.


      — Elle n’en a pas eu besoin. Si je n’avais pas été si choqué, j’aurais compris tout de suite. Ce n’est pas le genre de Lacey d’y aller par quatre chemins. Si elle avait eu un enfant de moi, elle me l’aurait dit en face.


      — Tu en es sûr ? demanda Reed.


      — Certain. Si Joey est bien un Sullivan, ce n’est pas mon fils.


      Si Marsh, Reed et Noah possédaient des personnalités très différentes, ils avaient tous trois du mal à demander la permission de faire une chose qu’ils jugeaient bon. Par conséquent, Noah n’était pas le seul membre de la famille à se retrouver parfois en position de devoir s’excuser. Se rappelant toutes les fois où ils l’avaient attendu parce qu’il n’était pas rentré à l’heure convenue, ou pire, parce qu’il n’était pas rentré du tout, et toutes les fois où ils s’étaient demandé ce qu’ils allaient bien pouvoir faire de lui, il ressentit une énorme bouffée d’affection pour ses frères.


      — J’ai cru comprendre que vous voyiez quelqu’un il y a un an, dit-il. Avez-vous une adresse, un numéro de téléphone ?


      Reed secoua la tête avant de tirer une chaise pour s’asseoir.


      — C’était une serveuse que j’ai rencontrée à Dallas, l’été dernier. Elle avait renversé de la salsa sur mes genoux et elle s’obstinait si bien à réparer les dégâts que j’ai dû l’arrêter avant que… Bref, elle a rougi délicieusement et dit que son service était presque fini. Elle avait un très joli sourire, de longs cheveux et…


      Sa voix s’éteignit.


      — Comment s’appelle-t-elle ? demanda Marsh, s’asseyant à son tour.


      — Cookie, répondit Reed d’une voix presque inintelligible.


      Marsh et Noah ne purent retenir un sourire. Le cadet des Sullivan ne les avait pas habitués à une telle fantaisie.


      — Son nom de famille ? demanda Noah.


      — J’essaie de me le rappeler depuis que nous avons trouvé Joey.


      Reed était blond, mais la barbe qui pointait sur ses joues était aussi sombre que celle qui noircissait les mâchoires de Marsh et de Noah. Il la laissait si rarement pousser que Noah avait oublié ce détail. Tout en grattant cette barbe incommodante, Reed paraissait mortifié. Mais s’il s’attendait à une condamnation, elle ne viendrait certainement pas d’eux.


      — Si elle est serveuse, dit Noah, essayant d’apporter un peu de rationalité dans une situation si absurde, tu dois bien te rappeler le nom du restaurant dans lequel elle travaillait ?


      — C’était un mexicain situé près de l’aéroport. J’espère avoir utilisé ma carte de crédit. Ainsi, j’aurai une trace.


      Avec un soupir, Noah tourna son attention vers Marsh qui se tenait tranquille dans son coin.


      — Et toi ? Aventure d’un soir aussi ?


      Marsh fit non de la tête.


      — Elle s’appelle Julia Monroe. Enfin, c’est ce qu’elle m’a dit.


      Sa voix, légèrement enrouée, était soudain rêveuse.


      — Je l’ai rencontrée l’année dernière, sur Roanoke Island. Nous avons dormi à la belle étoile et fait la tournée de tous les cafés de Outer Banks.


      — Es-tu resté en relation avec elle depuis ? s’enquit Reed.


      — Le numéro qu’elle m’a donné était hors service.


      C’était étrange, songea Noah. Mais tout dans cette histoire n’était-il pas étrange ?


      — Et l’écriture du billet, insista-t-il. Est-ce que ça dit quelque chose à l’un d’entre vous ?


      Les visages de Marsh et de Reed exprimèrent la même incertitude.


      — Pourquoi donc n’a-t-elle pas signé son mot ? grommela Reed, après quelques instants. Ou adressé au père ?


      Un détail qui rendait la situation d’autant plus aberrante. Se renversant contre le dossier de sa chaise, Noah réfléchissait. Le geste de cette femme sentait le désespoir. Et, en même temps, elle promettait de revenir chercher l’enfant dès que possible. Elle semblait envisager de ne le leur confier que temporairement.


      — Le prénom de Joseph vous évoque-t-il quelque chose ? demanda Noah.


      De nouveau, ses frères secouèrent la tête.


      — On tourne en rond, dit Reed. La seule solution est de faire un test ADN. J’ai regardé sur internet. On trouve des kits en pharmacie. Seulement, il faut parfois attendre un mois et demi avant d’avoir les résultats.


      — Je n’attendrai pas aussi longtemps, déclara fermement Marsh.


      — Moi non plus, renchérit Reed avec la même vigueur. Il ne nous reste plus qu’à engager un détective privé.


      Reed tendit la main vers son portable tandis que Marsh allait sortir un vieil annuaire d’un placard.


      Cependant, Noah les interrompit dans leur élan.


      — On ne peut pas engager quelqu’un au hasard pour une démarche aussi importante, fit-il remarquer.


      — Tu as une meilleure idée ? demanda Reed.


      Il se trouvait que oui. Pour une fois dans leurs vies, avoir un trublion pour frère leur serait utile.


      — Il y a quelques années, j’ai essayé un avion pour une personne à qui je devais un service. C’est un détective privé de Grand Rapids qui vole dans un biplan bleu nommé Viper. Je n’ai pas sa carte, mais je connais quelqu’un qui peut me renseigner. Je passerai quelques coups de téléphone demain, à la première heure.


      — Tu crois qu’il est bon ? demanda Marsh.


      — C’est un as.


      Comme son estomac se mettait à gronder, Noah se demanda depuis combien de temps il n’avait pas mangé et se dirigea vers le réfrigérateur. Il y découvrit des récipients contenant des restes à différents degrés de fraîcheur. L’un d’eux commençait à ressembler à un bouillon de culture. C’était pour cette raison précise qu’il faisait la cuisine quand il était à la maison.


      — Quand repars-tu ? s’enquit Marsh.


      — Je ne repars pas, répondit-il en reniflant avec précaution le contenu d’un carton avant de le jeter à la poubelle.


      — Tu n’as pas de contrat en vue ? demanda Reed.


      — Je n’irai nulle part avant que cette affaire soit résolue. A mon avis, une paire de bras supplémentaire ne sera pas du luxe par les temps qui courent.


      Pendant qu’il expédiait à la poubelle le contenu du réfrigérateur, hormis les œufs, le beurre, les condiments et les canettes de soda et de bière, Marsh et Reed discutaient du programme de la nuit. D’après les informations pêchées par Reed sur internet, un enfant de l’âge de Joey demandait à être nourri toutes les deux à six heures.


      — Si je comprends bien, la nuit va être longue, constata Noah en refermant le réfrigérateur.


      Avec son sens de l’organisation, Reed mis rapidement au point un emploi du temps. Après un petit tour de table, Noah se vit attribuer la troisième tranche de veille.


      Il mangea debout un sandwich au beurre de cacahuète. Après l’avoir fait passer avec une bière fraîche, il se dirigea vers l’escalier.


      — Je vais dormir un peu. Réveillez-moi à mon tour. Vous savez, je considère que nous sommes tous les trois embarqués dans la même galère.


      — Noah ? appela Marsh.


      Une main sur la poignée de la porte, il se tourna vers son aîné.


      — Je suis content que tu sois là, dit Marsh.


      — Heureux, même, enchérit Reed.


      La gorge de Noah se serra.


      — Je suis heureux d’être là, dit-il.


      Et c’était la pure vérité.


      Il aurait pu en rester là, mais l’occasion était trop belle pour la laisser passer.


      — C’est drôle, commença-t-il, je ne vous imaginais pas mener une vie aussi dissolue…


      Il toussota.


      — Franchement, les gars, si je m’étais douté…


      Il esquiva le rouleau de Sopalin que lui jetait Marsh et quitta la cuisine en toute hâte. Dans sa chambre, il vida ses poches de ses clés et de sa monnaie et mit le chèque de Tom Bender dans un tiroir de la commode avant de se déshabiller. Tout en se dirigeant vers l’unique salle de bains de l’étage, il songea aux excuses qu’il devait à Lacey.


      Il se glissa sous la douche en réfléchissant à diverses possibilités de lui montrer qu’il regrettait son attitude. Il songea à lui offrir des roses rouges, mais écarta vite cette idée : le bouquet risquait fort de finir dans sa poubelle. Une boîte de chocolat connaîtrait probablement le même sort.


      Le temps qu’il se sèche, il avait conçu un plan. Il ne serait pas facile à mettre en œuvre, mais se faire pardonner n’avait jamais été chose facile.
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      Bien sûr, même si le thermomètre marquait trente degrés, ce n’était pas uniquement la chaleur qui faisait transpirer Ralph Jacobs.


      — Vous faites une affaire, dit patiemment Lacey à l’ancien client de son père pour l’encourager à poser un billet de plus sur sa main tendue.


      — Six cents, c’est un peu cher, vous ne trouvez pas ? grommela-t-il en s’épongeant le front avec un mouchoir. Cette Chevy approche des vingt ans.


      Elle regarda la camionnette à présent hissée sur la remorque à plateau de Ralph. Si elle avait eu plus de temps, elle aurait pu en tirer davantage, et Ralph le savait.


      Retournant à la transaction, elle regarda Ralph se mouiller le pouce et, à contrecœur, ajouter cent dollars à ceux qui se trouvaient déjà dans sa main.


      — Papa en a toujours pris le plus grand soin, affirma-t-elle. Elle avait dix ans quand il l’a achetée. Rappelez-vous comme il était fier ce jour-là ! Elle n’a pas beaucoup de kilomètres et démarre au quart de tour. De toute façon, nous nous étions mis d’accord sur six cents.


      — Les quatre pneus sont à plat, insista-t-il.


      — Ecoutez, si c’est ainsi, je la garde.


      Lorsqu’il lâcha enfin le sixième billet, Ralph émit un drôle de grognement. Elle lui tendait la déclaration de vente et empochait l’argent quand April, sa meilleure amie, dévala l’escalier de l’appartement, ses cheveux châtains dansant au vent de la course, son chemisier blanc rivalisant d’éclat avec le soleil.


      — C’est vraiment gentil à vous d’avoir proposé de déposer ces cartons aux bonnes œuvres, monsieur Jacobs, dit-elle en ajoutant un carton à ceux déjà entassés sur le plateau et en l’attachant.


      Ralph émit de nouveau un drôle de bruit, car l’idée ne venait pas de lui.


      April appartenait à la catégorie des femmes si pleines d’énergie et d’entrain qu’on ne pouvait rien leur refuser. Elle avait emménagé à Orchard Hill sept ans plus tôt, quand elle s’était mariée dans la grande famille des Avery. Le courant était tout de suite passé entre elles, et, en un rien de temps, elles étaient devenues les meilleures amies du monde.


      Elles regardèrent le camion s’éloigner en emportant une partie des biens dont Harlan Bell n’aurait plus l’usage.


      — J’ai cru qu’il ne s’en irait jamais ! s’exclama April en secouant ses boucles châtaines. Et maintenant, j’attends la fin de ton histoire !


      — Où en étais-je ? demanda Lacey pour gagner du temps.


      — Juste au bon moment ! Noah menaçait d’enfoncer ta porte si tu n’ouvrais pas, et, dès que tu as ouvert, il t’a prise dans ses bras et embrassée si passionnément que tu as fondu. C’est d’un romantisme !


      A cette heure de l’après-midi, en pleine semaine, l’allée n’était pas très fréquentée. Deux garçons à bicyclette l’avaient empruntée quelques minutes plus tôt, et un camion de livraison stationnait devant le magasin d’appareils électroménagers, mais les livreurs étaient trop loin pour surprendre leur conversation.


      — Je n’ai pas fondu, rectifia-t-elle. Et ce n’était pas du tout romantique !


      — Tu voudrais me faire croire que ton cœur ne battait pas la chamade, que tes genoux ne menaçaient pas de te trahir et que tu ne ressentais pas de frémissements un peu partout, et, en particulier, à des endroits que la décence interdit de mentionner ?


      Elle arrêta son amie d’un geste. Le seul fait de repenser au baiser de Noah la mettait dans tous ses états.


      — C’est bien ce que je pensais, dit April en lui donnant un coup de coude. Quelle chance tu as ! Moi, mes seules relations avec Jay depuis son départ se passent par webcam interposée. Crois-moi ce n’est pas la même chose qu’en vrai !


      Lacey dévisagea son amie avec incrédulité.


      — Vous faites l’amour par webcam interposée ?


      — Jamais avant que les jumelles soient au lit ! Mais nous parlions de toi.


      La gaieté d’April était communicative. Tout en souriant, Lacey ramassa la poubelle qui gisait sous l’escalier. Après en avoir, avec un bruit sec, refermé le couvercle, elle déverrouilla la porte du bar.


      Les beaux-parents d’April possédaient la plus importante agence immobilière d’Orchard Hill. Depuis que son mari, soldat de la garde nationale, avait été appelé pour huit mois à l’étranger, April y travaillait tout en préparant une licence en immobilier. Cet après-midi-là, April était venue en tant qu’amie de Lacey, mais aussi pour lui offrir un avis professionnel sur la stratégie à adopter pour la vente du bar. Ce serait, par ailleurs, la première affaire qu’elle traiterait en solo.


      Pendant qu’April examinait la réserve où caisses de bière et bouteilles d’alcool étaient autrefois entreposées, Lacey alla ouvrir la porte de devant. Debout dans la légère brise qui soufflait, elle essaya de voir l’endroit à travers les yeux d’un agent immobilier.


      Comparé aux autres bars d’Orchard Hill, Bell’s Tavern faisait miteux. Lacey avait toujours eu l’impression que son père souhaitait qu’il en soit ainsi. L’immeuble était passé de mains en mains avant d’atterrir dans les siennes et d’être reconverti en bar, huit ans auparavant. Les plafonds étaient bas, les murs de briques nus, et les planchers auraient eu cruellement besoin d’être rabotés. Ses atouts se résumaient à l’ancienne porte dérobée datant de l’époque de la Prohibition, maintenant appuyée à un mur de la réserve, au bar d’acajou sculpté et aux étagères assorties, pour les bouteilles. Quant au miroir, puisqu’il était déjà fêlé quand son père avait acheté l’établissement, elle ne pouvait lui attribuer sa malchance de l’an passé.


      Elle pensa à la note d’hôpital, rangée dans sa valise, à l’étage. Avant qu’on ne lui coupe le téléphone, en l’appelant à toute heure du jour et de la nuit pour en exiger le paiement, les huissiers lui avaient donné l’impression d’être environnée par une meute de loups.


      — Crois-tu qu’Avery Realty pourra trouver un acquéreur ? demanda-t-elle.


      — C’est vraiment ce que tu désires ?


      Glissant les mains dans les poches de son short, elle sentit les billets de Ralph craquer de façon rassurante.


      — Il le faut, April.


      Celle-ci fit pivoter un tabouret du bar.


      — Ne fais pas attention. Je me sens si seule depuis que Jay est parti pour l’Afghanistan. C’est égoïste de ma part, mais j’aurais voulu que tu restes. Ne t’inquiète pas, nous trouverons un acheteur, bien que, étant donné la conjoncture économique, ça risque de prendre un peu de temps. En attendant, il faudra compter sur le trésor caché que ton père a mentionné avant de mourir.


      — J’ai cherché partout, dit Lacey reposant un appareil photo de la collection de sa mère sur l’étagère où elle l’avait trouvé. Il n’y a rien ici. Même ce vieux Brownie a une valeur plus sentimentale que financière.


      — Peut-être que ce fameux trésor n’est pas matériel. C’est peut-être le message que ton père essayait de te faire passer.


      — Que veux-tu dire ?


      April cessa de tester la capacité des tabourets du bar à pivoter sur eux-mêmes pour se tourner vers elle.


      — Te voilà de retour à Orchard Hill, et Noah aussi. Peut-être que le trésor caché est cette étoile qui ne cesse de vous réunir. Le destin, quoi.


      — Eh bien, j’espère que ce n’est pas ce qu’il voulait dire. Je suis en très mauvais termes avec le destin !


      Lacey fut soulagée qu’April abandonne le sujet, parce qu’elle trouvait indécent d’évoquer ses petits problèmes avec quelqu’un dont le mari affrontait la mort de l’autre côté de la terre. Laissant son amie procéder aux mesures nécessaires à l’établissement de la fiche de vente, elle réfléchit à sa situation.


      Elle avait fait confiance à sa bonne étoile en s’installant à Chicago, deux ans plus tôt. Ce n’était jamais facile de commencer une nouvelle vie dans un nouvel endroit, mais elle s’y était fait des amis et, si son métier d’assistante administrative manquait la plupart du temps d’intérêt, il lui permettait de régler ses factures. Elle avait fini par s’inscrire à des cours du soir et croire en son avenir.


      Et puis, son père était mort, et elle avait perdu son emploi. Quelques mois plus tard, elle s’était retrouvée aux urgences, pour une appendicite aiguë. Peu après sa sortie, elle recevait un avis d’expulsion. Son dernier emploi à temps partiel lui avait laissé juste de quoi acheter un ticket de bus pour Orchard Hill, et elle ne voyait pas comment payer sa note d’hôpital à moins de vendre le bar. Voilà pourquoi elle refusait de confier sa vie à une entité aussi frivole que le destin.


      Quand April eut toutes les informations nécessaires pour mettre sur pied une stratégie de vente, Lacey la raccompagna à la porte en lui promettant de venir voir ses jumelles âgées de trois ans. Après avoir tiré le verrou, elle allait éteindre la lumière de la réserve quand elle remarqua une queue de billard posée sur la table. Elle alla la ranger, le bruit de ses sandales résonnant dans la pièce. Quelque chose la tracassait, parce qu’elle ne se rappelait pas l’avoir vue la veille. Elle se rassurait en se disant qu’il s’agissait d’un simple manque d’observation quand elle aperçut un tas de chiffons sous la table.


      En se penchant pour mieux voir, elle découvrit un sac de couchage soigneusement roulé, et elle frissonna.


      Elle n’avait peut-être pas vu la queue, mais elle avait balayé la salle la veille, et le sac de couchage ne s’y trouvait pas. Ce qui signifiait que quelqu’un avait pénétré dans le bar depuis.


      Mais comment pouvait-on s’introduire ici ? Portes et fenêtres étaient fermées, l’endroit avait été soigneusement condamné.


      Elle se creusa la cervelle à la recherche d’une explication. Si Orchard Hill avait été une plus grande ville, on aurait pu soupçonner un sans-abri de squatter le bar déserté. Mais il y avait peu de vagabonds ici, et elle penchait plutôt pour la thèse de jeunes en mal de refuge. Ce qui n’expliquait pas comment on avait pu s’introduire dans les lieux. Et depuis quand les adolescents pliaient-ils soigneusement leurs affaires ?


      Elle s’immobilisa. Et si l’intrus était toujours là ?


      L’idée lui donna la chair de poule. Ce silence irréel lui portait sur les nerfs. Tout à coup, chaque recoin de la salle paraissait susceptible de servir de cachette à un individu mal intentionné. Et soudain, entendant un bruit sourd, elle porta une main à son cœur.


      Le bruit se produisit de nouveau. Un bruit de pas, elle en était certaine, suivi d’un craquement de plancher. Elle se retourna brusquement et découvrit Noah sur le seuil de la porte de derrière.


      — Oh ! c’est toi, bredouilla-t-elle.


      Une main dans une poche, Noah s’approcha. Son autre main se refermait sur la poignée d’un siège de bébé.


      Elle ne voyait pas son regard, mais un sourire un peu crispé jouait sur ses lèvres.


      — Je ne voulais pas te faire peur, dit-il. J’ai frappé, mais tu n’as pas entendu. Je suis venu m’excuser pour hier, et, tant que j’y suis, je ferais aussi bien de m’excuser de t’avoir fait peur aujourd’hui.


      Elle s’aperçut qu’elle tenait ses doigts crispés autour de la queue de billard et la reposa sur la table. Trop émue pour parler, elle attendit qu’il continue.


      — J’aimerais te présenter quelqu’un, dit-il en soulevant le siège de manière qu’elle voie le bébé endormi dedans. Mon neveu, Joseph Sullivan. Mais il tient à ce qu’on l’appelle Joey.


      — Ton neveu, répéta-t-elle faiblement.


      — Tu n’es pas obligée de parler tout bas, tu sais. Pour peu qu’il en ait envie, il peut dormir dans n’importe quelle condition.


      Apparemment, l’enfant avait déjà un caractère bien forgé, pensa-t-elle. Autrement dit, c’était bien un Sullivan.


      Noah posa doucement le siège sur le bar.


      — Je n’avais pas le droit de t’accuser d’avoir abandonné Joey à notre porte, reprit-il. Après ça, je comprends que tu ne nous aies pas rejoints pour le déjeuner. A ce propos…


      D’un sac posé à côté du bébé, il sortit un bol de spaghettis.


      — Je t’ai apporté un pacte de paix.


      Elle se retrouva avec le bol encore tiède dans les mains.


      — Vas-tu dire quelque chose, Lacey ?


      Elle redressa la tête et ouvrit la bouche, mais elle la referma aussitôt. Que pouvait-elle dire alors qu’elle se tenait à côté de son premier amour, un homme qui semblait n’avoir pas dormi de la nuit avec ses cheveux trop longs pour paraître civilisé, mais qui gardait une main posée sur un siège où dormait un bébé minuscule ?


      — As-tu utilisé ta fameuse sauce tomate maison ? fut tout ce qu’elle trouva finalement à dire.


      A l’infime tressautement d’un muscle sur sa joue gauche, elle vit que, à présent, il s’amusait.


      — Accepterais-tu mes excuses si je te disais que oui ?


      De son côté, elle ne s’amusait pas du tout. Elle n’était pas du genre à se fâcher pour pardonner tout de suite après. De son point de vue, le pardon venait au terme d’un processus.


      — Ainsi, voilà Joey, dit-elle, préférant changer de sujet. Est-ce que vous avez découvert qui est son père ?


      Il secoua la tête.


      — Il va falloir que mes frères fassent un test ADN. En attendant, ils espèrent localiser sa mère le plus vite possible, ce qui ne sera pas facile. Ils ont rendez-vous avec un détective aujourd’hui, c’est pourquoi je dois garder le petit. Tu peux me poser toutes les questions que tu veux, mais, d’abord, je voudrais finir de m’excuser.


      Elle posa le bol de spaghettis sur le bar et prit place sur un tabouret. Il s’installa près d’elle et croisa son regard dans le miroir.


      — Notre séparation m’a causé un choc terrible, dit-il. Je m’y attendais si peu ! Mais en y réfléchissant, je me rends compte que j’aurais pu la voir venir.


      Elle voulut lui demander de se taire, parce que le terrain était plus miné qu’il ne le supposait. Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de se ressaisir pour l’écouter.


      — Je ne sais pas comment j’ai pu laisser passer les indices, poursuivit-il, mais c’est ainsi. Je n’ai rien vu venir. Pourtant, s’il y avait un petit enfant à trois mètres à la ronde, tu n’avais d’yeux que pour lui. Exactement comme maintenant.


      Elle s’arracha de la contemplation de Joey pour regarder Noah dans le miroir et lui trouva l’allure d’un mauvais garçon. Un de ces jours, il finirait par se raser, mais ça ne modifierait pas le pli maussade de ses lèvres, ni les profondeurs insondables de ses yeux. Il parlait rarement de lui. En surface, il était tout orgueil et colère. Mais en se montrant patiente, il lui était arrivé de saisir des aspects cachés de sa personnalité.


      Un jour, il l’avait emmenée voler. Et c’était durant ce vol qu’il lui avait dit ce qu’il pensait de la paternité. Il s’entendait très bien avec les enfants, elle l’avait constaté par elle-même, mais cela n’avait rien à voir avec son rejet. Ce matin de mai, à six cents mètres au-dessus du sol, il lui avait parlé du jour où ses parents étaient morts sur l’autoroute dans un carambolage dû au verglas.


      A Orchard Hill, on évoquait de temps à autre le souvenir de Neil et Mary Sullivan. Les parents de Noah y étaient aimés et regrettés. On parlait aussi de Marsh qui avait endossé le rôle de chef de famille après leur décès, de Reed, qui, ses études terminées, était venu le seconder, de Madeline, la benjamine, préférée de tous, et enfin de Noah qui causait tant de soucis à sa famille.


      Jusqu’à ce jour-là, elle ignorait que Noah se trouvait dans la voiture de ses parents quand l’accident était survenu. Les yeux rivés à l’immensité bleue du ciel, ses mains tenant souplement la manette de pilotage, il lui avait décrit l’horrible crissement des pneus et l’assourdissant bruit de métal froissé qui avait suivi. Prisonnier à l’arrière du véhicule, il ne pouvait pas voir ses parents, mais il était conscient du silence absolu qui avait ensuite régné. Il s’en était sorti avec un bras cassé, des contusions sans gravité. Et orphelin. Il ne se rappelait pas très bien les jours suivants, mais pendant l’enterrement, la brume de son esprit s’était levée, et il s’était juré de ne jamais faire vivre de pareils instants à un enfant.


      Il n’aurait pas d’enfant, c’était une décision irrévocable.


      Au fil des jours, elle avait tenté de trouver les mots pour lui expliquer que la foudre ne frappait pas deux fois au même endroit, et que leurs enfants ne seraient pas orphelins. Mais qui était-elle pour faire une telle promesse ?


      Elle l’aimait, et pendant un certain temps, elle s’était persuadée qu’elle se contenterait de ce qu’ils partageaient. Il avait toutefois raison, les petits enfants la fascinaient. Et quand les jumelles d’April et Jay étaient nées, son désir d’enfant était devenu trop douloureux pour être ignoré.


      — Jusqu’à ce que tu me l’avoues franchement, dit Noah, la ramenant au présent, j’ignorais que tu voulais des enfants. Mais tu en voulais. Et je n’en voulais pas. C’est un bon motif de séparation, non ?


      Elle se souvenait parfaitement du jour de leur rupture. Ils se disputaient parfois, en haussant le ton âprement. Mais ce dernier soir, aucun des deux n’avait élevé la voix, ce qui rendait ces instants encore plus inoubliables.


      — D’accord, nous nous sommes retrouvés au lit l’an dernier, poursuivait Noah. Et mathématiquement, Joey aurait pu être le fruit de cette union. Mais ce n’était pas une raison pour m’introduire chez toi et t’accuser de l’avoir abandonné. Même si nous nous sommes dernièrement perdus de vue, j’aurais dû savoir que tu n’agirais pas ainsi. Les gens ne changent pas à ce point. Et puis, tu sais ce qu’on éprouve à vivre privé de mère. M’intenter un procès ou lancer la police à mes trousses, ça oui j’imagine que tu aurais pu le faire, mais tu n’aurais jamais laissé un enfant sur le pas de ma porte.


      Il avait trouvé les bons mots pour la faire sourire.


      Leurs regards se croisèrent et l’émotion mouilla ses yeux. Son médecin de Chicago lui avait expliqué que la montée inopinée de larmes faisait partie du processus de guérison, mais elle aurait préféré que Noah ne les remarque pas.


      Elle savait qu’elle avait piètre allure avec ses cheveux bruns qui frisottaient à cause de l’humidité de l’air, son short usé jusqu’à la corde et ses seins sensibles qui pointaient sous le fin tissu de son T-shirt. Ce détail aussi, il l’avait sûrement remarqué.


      Elle se surprit à plonger de nouveau dans son regard. C’était si facile de se perdre dans leurs profondeurs. Il y avait eu des moments où elle était incapable de détourner les yeux. La veille au soir, par exemple, et des centaines d’autres fois.


      Mais aujourd’hui, elle posa les mains sur la surface usée du comptoir et se laissa glisser à terre.


      — D’accord, je te pardonne de m’avoir fait une peur épouvantable et de m’avoir accusée d’avoir abandonné un bébé à ta porte.


      Il se leva à son tour.


      — Peux-tu me mettre ça par écrit ?


      Elle leva les yeux au ciel sans pouvoir toutefois s’empêcher de sourire. Elle se sentait soudain plus légère, peut-être grâce à cette histoire de pardon. Elle regarda son appareil photo préféré, et, dès qu’elle l’eut en mains, elle se sentit dans son élément. Elle le dirigea sur Joey, procéda aux réglages et prit une photo.


      Le pauvre petit sursauta. Puis il agita ses petites mains et ouvrit les yeux. Curieusement, il ne se mit pas à pleurer, mais il la regarda droit dans les yeux.


      Ses yeux étaient bleus, ses joues adorablement potelées. Fugitivement, elle se demanda comment sa mère avait réussi à s’en séparer, ne serait-ce que pour une journée.


      — Je suis navrée, murmura-t-elle. Je ne voulais pas te réveiller en sursaut. La prochaine fois, je te demanderai la permission avant de te mitrailler. D’accord ?


      L’expression du regard de l’enfant se modifia. Comme une lampe à huile s’enflammant au contact d’une allumette, ses traits reflétèrent une soudaine félicité.


      — Je peux en prendre une autre ? lui demanda-t-elle.


      Il sourit de nouveau, cette fois, à l’appareil. En tout cas, c’était bien un Sullivan. Pas besoin de test ADN pour le certifier.


      — Je n’arrive pas à le croire, dit Noah.


      Elle leva les yeux et le prit également en photo.


      — Qu’est-ce que tu n’arrives pas à croire ?


      — C’est la première fois que je le vois sourire. Il faut reconnaître qu’il a bon goût en ce qui concerne les femmes.


      Elle aurait aimé ne pas apprécier autant le compliment.


      — Tu veux le tenir ? lui demanda-t-il.


      Elle en avait terriblement envie.


      — Peut-être une autre fois.


      Il y eut un moment de maladresse. Ils ne formaient plus un couple et ne savaient plus quoi se dire. Après quelques instants d’un silence gêné, Noah saisit la poignée du siège.


      — Je ferais mieux de ramener ce petit bonhomme à la maison, dit-il.


      Il passa la bandoulière du sac de change sur son épaule et se dirigea vers la porte.


      Soudain, elle eut l’impression lugubre que des ombres étaient prêtes à jaillir des coins sombres de la salle, et elle eut de nouveau la chair de poule.


      Son appareil photo au cou, sa clé dans une main et le bol de spaghettis dans l’autre, elle se dépêcha de suivre Noah et de refermer la porte derrière elle. Pendant qu’il attachait le siège du bébé dans son pick-up, elle se dirigea vers l’escalier de son appartement.


      — Lacey ? appela-t-il alors qu’elle se trouvait à mi-hauteur.


      — Oui ?


      — Je suis heureux que tu sois de retour, dit-il, le visage levé vers elle. Orchard Hill n’était pas la même sans toi.


      Elle se contenta de lui sourire, car elle ne savait pas très bien quels étaient ses sentiments par rapport à ce retour. Grimpant en hâte les dernières marches, elle entra dans l’appartement. Après s’être débarrassée de l’appareil photo et du bol de spaghettis sur une table, elle resta un instant immobile, essayant de reprendre son souffle.


      Elle attendit d’entendre démarrer le pick-up de Noah pour ressortir et rejoindre Division Street en coupant par l’allée.


      Orchard Hill était une petite ville universitaire d’environ vingt-cinq mille habitants. Pendant neuf mois de l’année, grâce à ses étudiants, le centre-ville bourdonnait d’activité, mais, les beaux jours venus, la rue principale sommeillait car la plupart étaient rentrés chez eux.


      Sa première visite fut pour la boutique d’équipements électroniques où elle étudia tout un assortiment de téléphones portables avant d’en choisir un à un prix raisonnable. Et son premier appel, une demi-heure plus tard, fut pour le commissariat. Après tout, c’était une chose de ne pas craindre le vacarme nocturne, et une autre d’ignorer les preuves d’une intrusion.


         


         


      A présent, Lacey savait ce que ressentait une ombre.


      Après avoir attendu une heure la voiture de police, elle était bien décidée à ne pas laisser l’homme en bleu échapper à sa vue.


      Elle lui avait montré le sac de couchage et la queue de billard, et expliqué la situation du mieux qu’elle avait pu. Et, tout en répondant à ses questions, elle le suivit pas à pas tandis qu’il examinait l’intérieur et l’extérieur du bar.


      Grand, le cheveu rare, il soumettait les fenêtres à un examen minutieux sans se soucier de sa présence, inspectait les châssis, secouait les serrures et fouillait coins et recoins de sa lampe torche. Après avoir examiné portes et verrous sans rien déceler d’anormal, il revint à la table de billard où il avait posé le sac de couchage.


      — Vous ne l’avez jamais vu auparavant ? demanda-t-il.


      Elle secoua la tête.


      — Etes-vous sûre de n’avoir donné les clés à personne ? A un ancien petit ami, par exemple.


      — J’ai fait installer de nouvelles serrures à la mort de mon père, et personne n’a de clés à part moi. Je sais que j’avais fermé hier parce que j’ai dû tourner la clé dans la serrure pour entrer.


      Il prit le sac de couchage et le secoua. Une bouteille d’eau minérale en tomba et roula sur le sol. Avec quelque difficulté, il s’agenouilla pour la rattraper. Puis, se relevant, il dévissa le bouchon.


      — Portez-vous du fard à lèvres rose ? s’enquit-il en dirigeant la bouteille vers la lumière.


      Ce n’était pas le cas. En regardant la bouteille à demi pleine de plus près, elle reconnut une marque d’eau pétillante vendue localement. Mais le rose pâle qui teintait le goulot ne lui évoquait rien.


      — Franchement, dit le policier, je suis perplexe. Rien n’a été touché, ni cassé, ni déplacé dans le bar. Et, à en juger par la taille du sac de couchage et le rose à lèvres, votre intrus serait une femme. J’ignore comment elle rentre et sort et pourquoi. Apparemment, nous avons affaire à un Houdini femelle. Les fenêtres sont intactes, et les serrures solides. Difficile de parler d’effraction dans la mesure où rien n’a été brisé. A part le duvet et la bouteille d’eau, il n’y a pas de preuve qu’on ait pénétré chez vous. Pour moi, ça ressemble davantage à un mystère qu’à un crime.


      Quand il reboucha son stylo et referma son bloc, elle comprit qu’il en avait terminé avec cette affaire.


      — Vous n’allez rien faire ? demanda-t-elle en le suivant jusqu’à la porte.


      — Que faire de plus ? Je vais consigner votre appel et établir un rapport. Et, si ça peut vous rassurer, une patrouille de police passera régulièrement. Appelez-nous si vous remarquez quelque chose, ou si cette personne revient. Mais, à mon avis, elle s’est volatilisée dans la nature.


      Quand le policier fut parti, elle referma la bouteille et s’apprêta à mettre le sac de couchage à la poubelle, mais se ravisa.


      Quel tueur en série mettrait du rouge à lèvres et dormirait sous des tables de billard ? Le policier l’avait dit lui-même : l’histoire tenait davantage du mystère que du crime.


      Les crimes effrayaient, mais les mystères… Eh bien, les mystères fascinaient. Tout à coup, sa peur avait disparu. Plutôt que de le jeter, elle replia le sac de couchage et le remit là où elle l’avait trouvé, sous la table, et elle posa la bouteille d’eau rebouchée à côté.


      Après avoir fait du regard le tour du bar, elle éteignit les lumières et referma soigneusement la porte. Tout en grimpant les marches menant à l’appartement, elle se demanda si le policier avait raison et si sa visiteuse, quelle qu’elle soit, était partie pour ne plus jamais revenir.


      Une fois chez elle, elle erra dans la petite cuisine et la salle de séjour meublée d’un canapé et du vieux fauteuil de son père. Et, tout à coup, elle se retrouva dans le placard converti en chambre noire pour son usage quand elle avait quatorze ans. Elle ne s’en était pas servie depuis son départ, deux ans et demi plus tôt. La lumière orangée fonctionnait toujours, et les quatre bacs étaient empilés sur l’évier. L’agrandisseur, la tireuse, le thermomètre chimique et les pinces se trouvaient sur les étagères où elle les avait laissés. Plus tard, peut-être, elle développerait les photos prises aujourd’hui.


      La nuit à venir ne lui semblait plus sombre, et, miraculeusement, son avenir proche non plus.


      Après tout, elle avait un toit au-dessus de sa tête, et, grâce à la vente de la camionnette de son père, assez d’argent pour tenir jusqu’à ce qu’elle trouve un emploi. Elle avait aussi une amie sur laquelle elle pouvait compter, un excitant mystère à résoudre, et les sincères excuses de Noah à savourer.


      Au fond, sa présence à Orchard Hill n’était peut-être pas fortuite. Noah s’y trouvait également. Elle se le représenta tel qu’il était cet après-midi, un siège pour bébé à la main, les cheveux un peu trop longs et un regard lourd de sous-entendus sur l’intimité qu’ils avaient partagée.


      « Les gens ne changent pas », avait-il dit.


      Possible, se dit-elle en s’emparant du bol de spaghettis pour les faire réchauffer, mais, parfois, les circonstances changeaient. Noah lui avait dit qu’il était heureux de son retour, et elle commençait à trouver agréable d’être revenue.


      Et c’était bien la dernière chose à laquelle elle s’attendait.


    


  




  

    


    - 4 -


    

      Un téléphone sonnait avec insistance.


      Lacey quittait The Hill, restaurant situé sur Division Street, quand elle prit conscience que cette sonnerie provenait de son sac. C’était le premier appel sur son nouveau portable, et, comme une seule personne avait son numéro, il ne pouvait s’agir que d’April.


      — Où en es-tu de tes recherches d’emploi ? demanda celle-ci après les salutations d’usage.


      — Je piétine, répondit-elle en s’effaçant pour laisser entrer deux clients. Rosy a promis de m’appeler si une de ses serveuses la quitte. Et puis, grande nouvelle, Henry Brewbaker m’a demandée en mariage !


      Tous les matins, sa canne à la main, Henry Brewbaker se rendait à The Hill où l’attendaient ses deux œufs, cuits des deux côtés, et accompagnés de bacon croustillant et de tartines grillées. Lui-même ne se rappelait plus son âge tant il était vénérable.


      — Ça me fait de la peine de te le dire, mais Henry demande une femme en mariage au moins une fois par jour.


      Le rire d’April fut entrecoupé par une petite plainte.


      — Quelque chose ne va pas ? s’enquit Lacey.


      — J’ai un de ces mal de tête… C’est bien la dernière fois que je tente de te faire rouler ivre sous la table !


      Lacey sourit. La veille, après avoir mangé son bol de spaghettis, elle était allée rendre visite à April, qui habitait Baldwin Street. Les deux jumelles s’étaient endormies au beau milieu de l’histoire du soir. Une fois les petites bordées, April avait débouché une bouteille de vin de fraise, et, tout en discutant à bâtons rompus, elle en avait dégusté un verre. Au deuxième, April riait bêtement.


      — Pas de problème. Rappelle-toi seulement qu’on ne soûle pas une farouche abstinente.


      — Je sais. Ce sont mes gênes de fille de pasteur qui me jouent des tours. Tu n’as vraiment pas eu de chance dans tes recherches ?


      — Non, à part le peut-être de Rosy et la demande en mariage d’Henry.


      Lacey avait quitté l’appartement deux heures plus tôt, et elle s’était entretenue avec les propriétaires de magasins et des gérants d’entreprises d’un certain nombre d’établissements de Division Street. La plupart se montraient amicaux et ouverts à la discussion, mais personne n’avait d’emploi à lui proposer. Il lui restait deux cabinets d’avocats, une société d’assurance de titres de propriété, deux boutiques de mode et un cabinet d’expertise comptable à visiter.


      — Ça m’étonne que tu n’aies pas trouvé quelque chose, déclara April.


      — Pourquoi ?


      — Parce que j’ai rêvé de toi cette nuit.


      La curiosité de Lacey fut éveillée, car les rêves d’April étaient parfois prémonitoires.


      — Tu as rêvé de moi ? Qu’est-ce que je faisais ?


      — Au début, tu étais très loin, perdue dans tes rêves, et tu marchais, marchais, marchais. Quand tu as fini par te rapprocher de lui, Johnny Appleseed s’est mis en travers de ta route.


      — Johnny Appleseed ?


      — Voyons, tu sais bien ! La sculpture du square. Il était venu à la vie et te tendait une pancarte. D’un côté, c’était marqué : « Bienvenue à Orchard Hill ! », et de l’autre : « Vous êtes engagée ! ». C’est pourquoi j’étais sûre que tu trouverais une place aujourd’hui. Qu’est-ce que ça pourrait signifier d’autre ?


      — A mon avis, qu’il vaut mieux que tu arrêtes le vin de fraise, répondit-elle en riant.


      — C’est bien possible ! Ah ! J’allais oublier. Je t’appelais pour te prévenir que tes papiers seront prêts à signer en fin d’après-midi.


      Après avoir promis de passer à l’agence, Lacey contempla pendant quelques instants la vitrine d’une boutique de vêtements avant de se remettre en marche.


      Elle marchait, marchait, marchait. Puis elle s’arrêta. Perdue dans sa rêverie, elle entendait à peine les bruits qui l’entouraient : pétarades des moteurs de voiture, musique émergeant du haut-parleur du coin de la rue.


      Elle fixait des yeux la statue de bronze érigée à l’entrée du square.


      Si les historiens d’Orchard Hill n’arrivaient pas à se mettre d’accord sur la date de son installation devant le palais de justice, pour les habitants de la ville, c’était devenu une icône. Les enfants essayaient de l’escalader, tous les ans l’équipe de football de l’université se faisait photographier devant elle, et les couples se fiançaient sous sa protection. Elle servait de point de repère pour se diriger dans la ville. « Quand vous arrivez à la statue, tournez à droite », disait-on. Ou bien : « Si vous voyez Johnny Appleseed, c’est que vous êtes allé trop loin. »


      Le fantasque personnage s’élevait à deux mètres cinquante du sol. Revêtu d’une salopette rapiécée et d’une chemise en loques, il portait sur la tête une bouilloire en guise de chapeau.


      Elle avait beau le regarder, il ne lui tendait aucune pancarte lui souhaitant la bienvenue, ou lui annonçant qu’elle avait trouvé un emploi. En revanche, elle découvrit Noah et ses frères à ses pieds.


      Elle détourna la tête, parce que regarder un Sullivan, c’était comme regarder le soleil. Vos yeux se mettaient à piquer, et la tête vous tournait bien plus sûrement que sous l’effet du vin de fraise. Pourtant, même les yeux fermés, leur image restait imprimée sur sa rétine. Elle rouvrit les yeux et regarda Noah, et rien que lui.


      Et elle se retrouva en train de traverser la rue, comme attirée par une mystérieuse puissance, et ne s’arrêta que devant eux.


      C’était une mauvaise idée.


         


         


      Noah l’avait pressenti dès que ses frères en avaient parlé à leur retour de Grand Rapids, où ils avaient rencontré le détective privé qu’il leur avait conseillé. Comme il l’escomptait, ils avaient été très impressionnés par les questions pénétrantes de Sam Lafferty, son approche directe et ses compétences. D’après lui, ils devaient, dans un premier temps, prendre contact avec le système judiciaire, car l’agence de protection de l’enfance, une émanation des services de l’Etat, avait toute autorité pour se mêler de l’affaire et placer Joey en foyer d’accueil si Marsh et Reed ne s’étaient pas mis en règle.


      Soutenu par Marsh, Reed avait donc pris rendez-vous avec leur grand-oncle, le juge Ivan Sullivan. Joey ne semblait pas très heureux de cette décision, et, franchement, Noah le comprenait.


      Le bébé s’était mis à pleurer dès qu’ils s’étaient garés sur le parking, un quart d’heure plus tôt. A présent, l’heure de l’entrevue approchant, il ne leur restait guère de temps pour calmer Joey, qui, malheureusement, ne donnait aucun signe d’apaisement. Son petit visage était tout rouge, et des cris puissants émanaient de sa bouche grande ouverte. Ils avaient essayé de lui donner un biberon, de le promener, de le faire sauter et de lui chanter des chansons, mais rien n’y faisait. Et Noah frémissait en songeant à la réaction du juge devant leur incapacité manifeste à s’occuper d’un bébé.


      Il n’y avait pas pire idée que de présenter à un juge un enfant hors de lui.


      — Qu’arrive-t-il à ce pauvre petit bonhomme ?


      Au son de la voix de Lacey, Noah se retourna, et, en un éclair, tout ce qui n’était pas elle disparut.


      — Rien à faire pour le calmer, dit Reed, élevant la voix pour couvrir les cris du bébé.


      Noah cligna des yeux, comme s’il revenait de très loin. Quand il avait fait la connaissance de Lacey, elle portait court ses cheveux bruns. Aujourd’hui, ils étaient longs et légèrement ondulés. La brise agitait le col de son chemisier, d’un bleu comparable à celui de ses yeux.


      — Qu’avez-vous essayé ? demanda-t-elle.


      — Tout ! s’exclama Marsh. Tu t’y connais en bébé ?


      — Un peu.


      — As-tu une suggestion à nous faire ? s’enquit Reed.


      Elle détacha Joey de son siège et le prit dans ses bras. Puis, tout en le serrant contre elle, elle se balança d’avant en arrière en lui murmurant des petits mots tendres et inintelligibles.


      Et, sous les regards incrédules des trois frères, l’enfant se calma. Il reprit une fois sa respiration, puis une autre. Ses lèvres tremblèrent, les larmes de ses cils scintillèrent, mais il cessa de pleurer. Et il leva un regard si éperdu sur Lacey que Noah en demeura tout retourné. Marsh et Reed observaient en silence, eux aussi.


      Autour deux, la vie reprit brusquement son cours normal. Les cloches de l’église sonnèrent comme tous les jours à 11 h 30. Le soleil perça à travers les nuages. La brise apporta les alléchantes odeurs de nourriture du restaurant voisin. Un camion tout brinquebalant traversa le carrefour. Les fleurs s’épanouirent dans les jardinières des trottoirs et de la musique se remit à jouer des haut-parleurs.


      Dans tout ce renouveau, Noah sentit remuer en lui un sentiment qu’il aurait été bien incapable de nommer. Il s’apparentait au désir — il en éprouvait toujours quand il s’agissait de Lacey — mais il y avait autre chose, quelque chose de proche de l’enchantement. C’était une belle fille avec ses lèvres pleines et légèrement boudeuses et son corps parfait. Mais elle possédait davantage que de la beauté. Impertinente et pleine d’esprit, elle pouvait tenir tête aux meilleurs d’entre eux.


      Aujourd’hui, elle portait des sandales à semelles de liège et un pantalon étroit qui faisait paraître interminables ces jambes qu’il avait si souvent senties nouées autour de lui, et il aurait donné cher pour les sentir de nouveau.


      — Il s’est endormi, chuchota Marsh.


      — Comment as-tu réussi cet exploit ? demanda Reed au même instant.


      Noah la vit regarder le bébé endormi dans ses bras, puis Marsh, Reed et, finalement, lui. Tout en frottant sa joue rugueuse de barbe, il la vit enregistrer tout, du polo noir de Marsh à la cravate de Reed en passant par la chemise dont il avait remonté les manches.


      — J’ai appris cette tactique d’April, dit-elle. Les bébés aiment se sentir enveloppés. En le serrant dans mes bras, je lui donne un sentiment de sécurité. Pourquoi êtes-vous sur votre trente et un, tous les trois ?


      — Joey a rendez-vous avec le juge dans quelques instants, expliqua-t-il.


      — De quoi est-il accusé ?


      Il fut le seul à réagir à sa plaisanterie en éclatant de rire. Et il se retrouva perdu dans la contemplation de ses yeux comme lorsqu’il regardait l’horizon infini se déployer devant lui. Il sentit de nouveau bouger en lui un sentiment inconnu, et n’eut pas envie de le laisser disparaître.


      — Nous avons pris rendez-vous avec le juge, expliqua Marsh qui n’avait aucun sens de l’humour ce jour-là, parce qu’il paraît que nous devons passer par les voies légales sous peine de voir l’agence de protection de l’enfance s’en mêler et nous retirer la garde de Joey.


      — Nous allons être en retard, dit Reed. Je vais prendre le bébé, ajouta-t-il à l’intention de Lacey.


      — Un instant, s’interposa Noah.


      Les regards des trois autres se posèrent sur lui.


      — Toi aussi tu es bien habillée, dit-il. Tu vas quelque part ?


      Elle secoua la tête.


      — Accepterais-tu de nous rendre un grand service ?


      — Magnifique idée, Noah ! s’exclama Marsh.


      Elle les regarda tous trois d’un air interrogateur.


      — Si tu acceptais de t’occuper de Joey pendant le rendez-vous avec le juge, tu nous retirerais une sacrée épine du pied, expliqua Noah.


      — Vous voulez que je vous accompagne au palais de justice ?


      Ils hochèrent la tête avec un bel ensemble.


      Elle ne prit même pas le temps de réfléchir, et, quelques instants plus tard, ils escaladaient tous les quatre les marches du palais de justice, passaient au détecteur de métaux et s’engouffraient dans l’ascenseur.


      Ils en émergèrent au deuxième étage et se présentèrent au bureau du juge juste à l’heure.


      Reed confia le sac contenant biberon et couches à Lacey, qui s’installa dans la salle d’attente pendant que Marsh frappait à la lourde porte. Tout en attendant de recevoir les remontrances bourrues du vieil homme, Noah leur donna quelques conseils.


      — Ne soutenez pas son regard, chuchota-t-il. Ne vous trémoussez pas non plus devant lui. Bref, quoi que vous fassiez, ne vous conduisez pas comme des adolescents pris en faute.


      Reed lissa sa cravate, Marsh prit sa respiration.


      — Ne restez pas plantés derrière cette porte et entrez ! cria une voix de l’intérieur.


      Marsh passa le premier, suivi de Reed. Après un dernier regard à Lacey, Noah pénétra à son tour dans la salle d’audience.


      Ivan Sullivan appartenait à cette catégorie d’hommes que peu de gens aiment, mais qui sont respectés de tous. Il avait gagné le surnom d’Ivan le Terrible dès ses débuts à la Cour. En quarante ans de carrière, il avait aussi acquis la réputation d’être le plus sévère, le plus sage et le plus juste des juges d’Acorn County. Tout le monde, ses petits-neveux compris, l’appelait Juge.


      Il approchait maintenant des soixante-dix ans. Si ses doigts s’étaient déformés à force d’agripper le marteau, son regard, bien qu’un peu pâli, n’avait rien perdu de sa hauteur tandis qu’il leur faisait signe de s’asseoir sur les sièges disposés devant son bureau.


      Quand ce fut fait, il posa son regard d’aigle sur Noah.


      — Je croyais t’avoir dit que je ne voulais plus jamais te revoir ici ?


      — Oui, monsieur le juge.


      — C’était il y a combien de temps ?


      — Dix ans.


      Comme si le vieux bonhomme ignorait que dix ans s’étaient écoulés depuis que Noah s’était tenu dans cette salle, s’efforçant de dissimuler son angoisse !


      Avec le recul, il reconnaissait volontiers que, à cette époque, il était en passe de mal tourner, même si sa dernière condamnation avait été injuste. Elle avait été motivée par une bagarre sur la voie publique. En réalité, il défendait une jeune femme agressée par un pauvre type qui pensait avoir certains droits sur les femmes ayant un peu trop bu.


      Noah ne la connaissait pas, mais, en la voyant se débattre dans l’allée, derrière Bell’s Tavern, il n’avait pu feindre l’indifférence. Une bagarre avait éclaté, et une bonne âme avait appelé la police. Malheureusement pour lui, il se trouvait que le pauvre type était le petit ami de la fille, qui avait refusé de porter plainte. Quand le juge avait pointé son marteau sur Noah et lui avait demandé s’il comptait encore casser beaucoup de nez, il n’avait pas pu feindre le remords. Il s’en tirerait avec une amende, supposait-il, et peut-être un week-end dans la prison du comté.


      Mais le juge Sullivan avait une autre idée en tête. Il avait donné le choix à Noah : une année derrière les barreaux, ou une année à parfaire son éducation. Noah en était resté assommé. La perspective d’être enfermé pendant une éternité sans voir le ciel le laissait sans voix. Et, à cette époque, être confiné dans une salle de classe lui semblait presque aussi terrible que la prison. Et le juge le savait. Entre deux maux, Noah avait toutefois choisi le moindre : une formation de spécialiste en opérations aériennes en Floride. Et quand il avait annoncé sa décision au juge, il aurait fait n’importe quoi pour effacer le sourire condescendant du visage de celui-ci.


      Dix ans plus tard, le rictus était toujours là. Mais Noah avait acquis assez de sagesse pour savoir qu’il était vain de défier le vieux renard.


      Marsh prit la parole pour expliquer la raison de leur présence. Reed sortit la note manuscrite laissée par la mère de Joey de sa poche et la fit glisser sur le massif bureau de chêne. Selon la tactique qu’ils avaient mise au point, ils s’en tinrent aux faits. Ils décrivirent la jeune femme que Noah avait aperçue du ciel, et les démarches entreprises pour retrouver la mère de Joey.


      Le juge lut la lettre, la tourna et la retourna comme eux-mêmes l’avaient fait.


      — Qui est-ce ?


      C’était le plus difficile à expliquer.


      — Nous ne sommes pas certains, dit Reed.


      — Qu’entendez-vous par là ?


      — Elle appartient soit à mon passé…, commença Reed.


      — Soit au mien, termina Marsh.


      Le regard du juge se fit perçant.


      — Vous voulez dire que vous ignorez lequel de vous deux est le père ?


      Marsh et Reed hochèrent piteusement la tête. Leur déconfiture faisait mal à regarder.


      — Où est l’enfant, à présent ? demanda le juge.


      — Dans la salle d’attente.


      Noah n’aima pas du tout la façon dont le juge pinça les lèvres. Il lui avait déjà vu cette expression. Elle signifiait qu’Ivan Sullivan s’était d’ores et déjà fait son opinion. Il échangea un regard avec ses frères. Apparemment, il n’était pas le seul à sentir grandir son malaise.


      — Ne restez pas assis sans rien faire ! tonna le juge. Je veux le voir.


      Marsh se leva et se dirigea vers la porte.


      — Lacey, veux-tu amener Joey ? lança-t-il de la porte.


      Noah et Reed se levèrent quand Lacey entra dans la salle. Pour autant que Noah sache, elle n’avait jamais été confrontée à un juge. Cependant, loin de se laisser impressionner, elle leva un menton vindicatif et approcha du bureau avec une assurance toute professionnelle.


      Joey bien serré dans ses bras, elle se planta devant le juge, et la poitrine de Noah se dilata d’admiration.


      Son regard chassieux froidement posé sur le bébé, le juge Sullivan repoussa son fauteuil de cuir et se leva. L’horloge tictaquait sur une étagère à côté de livres de loi moisis et du diplôme encadré du juge. Durant ce qui sembla une éternité, personne ne bougea.


      Enfin le juge rompit le silence.


      — Emmenez-le aux services d’Etat, au rez-de-chaussée, déclara-t-il. Je les ai avertis de votre venue.


      Marsh vint s’interposer entre Lacey et le juge.


      — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le juge, je ne confierai mon fils à personne.


      — Ni le mien, fit Reed en venant se placer à côté de Marsh.


      — Ni mon neveu, renchérit Noah.


      A présent, épaule contre épaule, tous trois formaient un mur de détermination. L’expression du juge resta de marbre, mais chacun dans la pièce sentit son agacement, et Noah attendit l’explosion.


      — Un enfant de cet âge a besoin d’une mère, gronda le vieil homme. A tout le moins, des soins d’une femme et…


      Avant que Marsh ait pu rappeler à leur grand-oncle qu’il n’avait pas eu d’enfants et que, par conséquent, il n’était pas expert en la matière, que Reed le traite de machiste et Noah pire encore, la voix de Lacey s’éleva derrière eux.


      — Je vous prie de m’excuser, monsieur le juge, mais je suis une femme !


      Le juge eut un geste impatient de la main. Noah s’écarta ainsi que Marsh de façon que Lacey se retrouve sur la même ligne qu’eux, Joey profondément endormi dans ses bras.


      — Vous êtes la fille d’Harlan Bell, n’est-ce pas ? fit le juge en la toisant.


      — Je suis Lacey Bell, en effet.


      Après une imperceptible hésitation, elle ajouta :


      — La nourrice de Joey.


      Le visage du juge refléta une stupéfaction égale à celle de Marsh et de Reed. Pour sa part, Noah sourit.


      — Est-ce exact ? demanda le juge.


      Connaissant l’honnêteté démesurée de ses frères, Noah se hâta d’intervenir.


      — Vous l’avez dit vous-même, monsieur. Les enfants de cet âge ont besoin des soins d’une femme.


      — Lacey est une excellente nourrice, affirma Reed, se ressaisissant.


      — Avez-vous entendu parler du portage ? demanda Marsh. J’ignorais cette technique jusqu’à ce que Lacey nous en fasse la démonstration. Il faut que nous emmenions Joey à la maison. C’est bientôt l’heure de son biberon.


      — Pas si vite ! tonna Ivan Sullivan.


      Lacey s’avança.


      — Voulez-vous prendre votre petit-petit-neveu dans vos bras, monsieur le juge ? proposa-t-elle.


      Le juge ôta ses lunettes cerclées de métal, les essuya, et les remit. Noah lui-même avait bien du mal à se retenir de s’agiter.


      — Non, dit enfin le juge, après un moment qui leur parut interminable. Il ressemble à un Sullivan, ajouta-t-il. Je le lui accorde.


      L’espace d’un instant, Noah s’imagina que le juge allait faire un compliment ou, peut-être, évoquer quelque souvenir de leur enfance, ou de la sienne. Au lieu de ça, il déclara :


      — J’attends de vous un rapport hebdomadaire, et que vous me préveniez dès que vous aurez retrouvé trace de sa mère.


      — Oui, monsieur le juge, dit Marsh en ouvrant la porte.


      — Merci, monsieur le juge, fit Reed, s’effaçant pour laisser sortir Lacey.


      Il sortit derrière elle, suivi par Marsh. Dernier à quitter la salle, Noah n’aurait su dire si son grand-oncle dissimulait un sourire méprisant ou s’il souffrait d’aigreurs d’estomac.


      Bien que d’une nature pas particulièrement exubérante, Noah avait du mal à réprimer un grand sourire en suivant les autres dans le grand hall d’entrée, puis dans l’escalier du palais de justice pour se retrouver au cœur d’une belle journée d’été.


      Il n’avait jamais accordé beaucoup de confiance au destin. D’après lui, la vie frappait les gens au hasard, et il y avait ceux qui parvenaient à se remettre sur pied et ceux qui n’arrivaient pas à échapper à ses coups.


      Lacey appartenait à la catégorie des battantes. En cela, ils se ressemblaient. Il le lui avait dit la veille : c’était bon de la voir de retour à Orchard Hill. Sans elle, la ville n’était pas la même. Et il n’était pas le même non plus.


      Tandis que leur groupe se dirigeait vers la statue de bronze de Johnny Appleseed, il prit conscience qu’il désirait se voir offrir une deuxième chance avec elle. Il ne savait pas très bien comment faire, car il leur était impossible de simplement reprendre leur histoire là où ils en étaient restés. Les différences demeuraient. Alors, que leur restait-il exactement ?


         


         


      Lacey sentit trois paires d’yeux fixés sur son dos. Accoutumée à ce genre de phénomène, elle se retourna pour faire face à Noah et à ses frères.


      — Là s’achève mon rôle, dit-elle. Qui veut prendre le petit ?


      Lorsque Marsh et Reed tendirent en même temps les bras, elle se rendit compte que le dénouement de l’affaire risquait de décevoir cruellement un des deux frères.


      — Pourquoi ne pas me le confier ? suggéra Noah.


      Le transfert s’effectua en toute sécurité, quoique avec un peu de maladresse. Joey ouvrit les yeux, mais ne pleura pas. Il regardait autour de lui, être minuscule et néanmoins parfait, et le cœur de Lacey fit un petit bond parce que les bébés étaient de vrais miracles. Joey était particulièrement éveillé. On aurait dit qu’il commençait à reconnaître les frères Sullivan, comme s’il avait conscience d’être le rejeton de générations de rudes et rusés hommes de la famille.


      — Je ne sais comment te remercier, dit Marsh.


      — Tu as été formidable ! renchérit Reed.


      — Eh bien, moi, ça ne me surprend nullement, dit Noah d’une voix légèrement enrouée.


      Elle éprouva un vague malaise sous le regard de ces trois hommes aussi séduisants les uns que les autres.


      — Vous pouvez toujours me canoniser, plaisanta-t-elle. Cependant pour votre info, sachez que vous êtes les bienvenus. J’espère juste ne pas aller en prison pour avoir menti au juge.


      — Et si tu n’avais pas menti ? insinua Reed.


      — Je dois trouver du travail. J’en cherchais justement quand vous m’avez enlevée.


      — C’est précisément de ça qu’il s’agit, insista Reed. Ça me fait peine de l’admettre, mais le juge a raison, nous sommes dépassés. Joey a besoin d’une nourrice. Accepte de t’occuper de lui. Nous te paierons.


      Du coin de l’œil, elle vit Marsh et Noah échanger un regard.


      — Reed…, dit Noah d’un ton de mise en garde.


      — Reed a raison, intervint Marsh.


      — Mais je n’ai aucune expérience dans ce domaine, bredouilla-t-elle.


      — Il t’aime bien, dit Reed. C’est tout ce qui compte.


      — Mais…


      — Ce matin, avant ton arrivée, aucun de nous n’arrivait à le calmer, insista Reed. Il réagit positivement à ta présence, Lacey. C’est peut-être ton odeur qui lui plaît, ou le son de ta voix, ou la douceur de ton contact.


      Elle ne parvenait pas à dissimuler sa surprise. Elle, nourrice de Joey ? Quelle idée !


      Si Marsh possédait l’esprit de décision, Noah le goût du risque, Reed était l’orateur de la fratrie. Et ce fut avec une grande force de conviction qu’il ajouta :


      — Tu l’as dit toi-même : tu cherches du travail. L’arrangement serait parfait pour tout le monde.


      — Même s’il n’est que temporaire, renchérit Marsh, aussi séduit par l’idée que Reed.


      Seul, Noah demeurait silencieux.


      Après une brève discussion avec Reed, Marsh mentionna une somme qui lui fit écarquiller les yeux. C’était bien plus que ce qu’elle pouvait espérer d’un emploi de serveuse, vendeuse, ou secrétaire, et encore, à condition que quelqu’un veuille bien d’elle.


      — Ce serait temporaire, dit-elle presque malgré elle.


      De nouveau, Marsh et Reed se concertèrent.


      — Quel que soit le temps que tu nous accordes, nous apprécierons, dit enfin Reed. Si tu préfères, nous mettrons une annonce pour chercher une nourrice à long terme.


      — Quels horaires envisagez-vous ? demanda-t-elle.


      Marsh et Reed sourirent.


      — Quels horaires proposes-tu ? demanda Marsh.


      — Quand peux-tu commencer ? s’enquit Reed.


      — Demain matin ? suggéra-t-elle.


      Marsh éclata de rire, son premier accès de gaieté depuis un certain temps. Et soudain, il la prit par la taille et la fit tourbillonner. Elle n’avait pas plus tôt repris contact avec le sol que Reed la soulevait à son tour et l’emportait dans une danse endiablée. Malgré sa tête qui tournait, elle nota que Noah restait à l’écart, l’air absent.


      — Eh bien, à demain ! dit Marsh.


      Et, l’instant d’après, les trois frères Sullivan disparaissaient vers le parking.


      Encore légèrement étourdie, elle prit la direction opposée. En passant devant la statue de Johnny, elle leva les yeux. Au même instant, un rayon de soleil filtrant entre deux nuages illumina la statue, et Johnny Appleseed lui adressa un clin d’œil.


      — Illusion d’optique, murmura-t-elle.


      Tout en poursuivant sa route, elle dut se pincer. Les sculptures ne faisaient pas de clins d’œil, d’accord, mais il était difficile de croire à une simple coïncidence. Une minute avant elle cherchait un emploi, et, celle d’après, elle devenait la nourrice officielle, bien que temporaire, du petit Joey Sullivan.


      Curieusement, le rêve d’April était devenu réalité.


      Elle se remémora le silence de Noah quand Reed lui avait proposé la place. A quoi songeait-il ? Se rappelait-il le baiser de l’autre soir ? Se demandait-il, comme elle, s’ils oseraient recommencer ? Tout en ignorant où cela les mènerait, elle fantasmait sur cette idée.


      Chicago était une ville bourdonnante d’activité, débordante de vie, et pourtant, on n’y trouvait pas de bébés sur le pas des portes. Les statues n’y adressaient pas de clins d’œil aux passants, et de mystérieux artistes de l’évasion ne dormaient pas sous les tables de billard.


      Durant les deux ans où elle y avait vécu, elle n’avait jamais connu ce grisant sentiment que tout, absolument tout, était possible.
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      Depuis presque deux ans, Noah restaurait, à grand-peine, un vieux Piper Cherokee dans un hangar de Tom Bender. Ce rêve de toute une vie requérait des connaissances aérodynamiques, un savoir inné de la mécanique, et une patience sans faille qui, pour le moment, lui faisait défaut. Et le fait qu’il ait passé l’heure précédente à assembler des meubles de bébé ne pouvait suffire à expliquer sa nervosité.


      Il avait eu une course à faire après l’entrevue avec le juge, et, quand il était rentré à la maison, une demi-heure après ses frères, il avait trouvé un camion de livraison garé devant la porte. Et maintenant, le rez-de-chaussée ressemblait à zone occupée par des enfants un matin de Noël.


      La veille, sur catalogue, Reed avait commandé un nombre inimaginable d’objets apparemment indispensables à un bébé. Il y avait des paquets de couches, des vêtements, des jouets, un Interphone de surveillance, deux sièges de voiture supplémentaires, une balancelle, un mobile. Le sol était jonché de cartons éventrés, papiers d’emballage déchirés, flocons de calage et meubles de bébé à différents stades de montage.


      Etant de garde d’enfant cet après-midi-là, Reed avait emmené Joey dans son bureau tandis que Marsh et Noah tentaient de reconvertir le salon en nursery de jour. Le soir, Joey dormirait à l’étage, dans le berceau qui avait abrité des générations de Sullivan, retrouvé au grenier.


      La table à changer et la commode étant assemblées, Noah s’occupait maintenant de la balancelle. A côté de lui, Marsh relisait les instructions de montage du lit.


      — Passe-moi la pince, demanda Noah.


      Plongé dans sa lecture, Marsh ne l’entendit pas, ce qui l’agaça prodigieusement. De toute façon, tout l’agaçait depuis qu’il avait laissé Lacey dans le square du palais de justice.


      — Si tu as quelque chose sur le cœur, sors-le, dit Marsh sans quitter la notice des yeux.


      Il avait donc remarqué.


      — C’est un peu tard pour me demander mon avis, non ? dit aigrement Noah.


      — Où est le problème ? Tu ne vas pas me dire que tu es jaloux que j’ai pris ta petite amie dans mes bras ?


      — Moi ? Jaloux de toi ? ricana Noah, préférant ne pas souligner le fait que Lacey n’était pas sa petite amie.


      Il regardait la pince qui se trouvait de l’autre côté du genou de Marsh. Brusquement, celui-ci fit une boule des instructions et la jeta au milieu de la pièce. Après coup, Noah reconnut qu’il aurait dû comprendre à ce geste que la patience de Marsh était à bout. Mais il n’était pas d’humeur à traquer les indices.


      Il admit aussi qu’il aurait dû se montrer plus mesuré quand il tendit la main vers la pince. La façon dont il heurta accidentellement l’épaule de Marsh pouvait passer pour une légèrebousculade. Et Marsh ne voulait probablementque lui donner une bourrade en retour. Seulement, Noah étant accroupi, il perdit l’équilibre et se rattrapa au bras de Marsh qui, déséquilibré à son tour, tomba à terre.


      Il y eut tout un remue-ménage de cartons et de papiers d’emballage dont ils finirent par s’extirper. Après s’être épousseté, Noah s’apprêtait à se remettre au travail quand Marsh le ceintura.


      — Pas si vite ! s’exclama-t-il.


      La surprise de Noah fut de courte durée. Devant l’expression d’assurance qui éclairait le visage de son frère, il comprit que, en tant qu’aîné, celui-ci se figurait avoir le dessus, comme lorsqu’ils étaient enfants. Il oubliait simplement que les six années qui les séparaient étaient devenues un atout. De plus, Noah le surpassait en agilité, et il était plus expérimenté dans l’art de se battre. Il allait adorer clouer Marsh au sol jusqu’à ce qu’il demande grâce.


      Cependant, Marsh ne voyait pas les choses du même œil. Et il le prouva en expédiant Noah à terre. Avec un bruit sourd, Noah atterrit sur le dos et Marsh se jeta sur lui. Une furieuse mêlée s’ensuivit. Il y eut des grognements, quand le coude d’un adversaire atterrissait dans l’estomac de l’autre, ou que têtes ou genoux s’entrechoquaient, et des grincements de meubles.


      — Que se passe-t-il ? demanda soudain Reed, attiré par le vacarme.


      — C’est Noah qui a commencé !


      — Pas du tout !


      Reed croisa les bras et les toisa d’un air méprisant.


      — Si vous devez vous conduire comme des enfants, allez faire ça dehors !


      — Où est Joey ? demanda Marsh.


      — Il dort dans mon bureau.


      Marsh et Noah échangèrent un bref regard avant de bondir sur Reed. Sous le choc de leurs poids conjugués, Reed s’effondra.


      — Vous êtes devenus fous ou quoi ? Lâchez-moi à la fin !


      — Qu’est-ce que qui t’arrive ? Tu as peur de froisser ton pantalon ? railla Marsh.


      — A moins que tu n’aies peur d’avoir le dessous, insinua Noah.


      Cette dernière provocation dépassait les bornes. Les années s’évanouirent comme par magie, en même temps que les airs de gravure de mode de Reed qui plongea dans la bataille avec l’entrain d’un bagarreur de rue. L’exercice provoqua chez eux une montée d’adrénaline qui les revigora. C’était chacun pour soi ; celui qui se retrouverait au-dessus de la mêlée gagnerait. Mais les positions changeaient trop souvent pour pouvoir tenir le compte. Bras et jambes s’emmêlaient, les jurons pleuvaient, et on se promettait des représailles. Si leur élan ne les avait pas propulsés contre le bord de la table, ce qui envoya une lampe à terre, qui savait jusqu’où ils seraient allés.


      Le bruit de la céramique qui explosait eut l’effet de la cloche signalant la fin d’un match de boxe, et ils s’immobilisèrent. Noah cravatait solidement Reed qui maintenait pliée la jambe gauche de Marsh, tandis que Marsh avait un bras passé autour du torse de Noah. Après quelques instants, ils se séparèrent.


      — Qu’est-ce qui vous prend ? demanda Reed en examinant sa chemise et son pantalon afin de constater les dégâts.


      — Noah a quelque chose à nous dire, dit Marsh comme si la lutte n’avait pas interrompu la conversation.


      Reed jeta un coup d’œil de biais à Noah.


      — Ecoutons ça.


      Noah se redressa à son tour.


      — Je viens d’effectuer le dernier remboursement de mon emprunt, commença-t-il.


      — Et vous vous êtes battus pour ça ? grommela Reed. Vous feriez mieux de fêter l’événement !


      — Lacey était la première personne que je voulais informer.


      Quand, dix ans, plus tôt, Noah avait appris qu’il restait des places pour la formation de spécialiste en opérations aériennes en Floride, il avait décidé de s’inscrire. Restait l’épineux problème du coût. Marsh et Reed s’étaient déclarés prêts à faire des sacrifices pour l’aider financièrement, mais il leur devait déjà tant qu’il avait refusé. En outre, il ressentait le besoin de leur prouver, ainsi qu’à lui-même, qu’il pouvait se débrouiller tout seul. En s’adressant à la banque, il avait obtenu un prêt remboursable en neuf ans.


      — Eh bien, dis-le-lui, répliqua Reed.


      — A cause de vous deux, je ne peux pas. Elle croirait que je me confie à elle par reconnaissance, parce qu’elle a accepté de s’occuper de Joey.


      Et il attendait bien plus d’elle que de la gratitude.


      — N’empêche qu’elle nous a tirés d’un mauvais pas ! dit Reed.


      — Elle nous a sauvé la vie, renchérit Marsh.


      — Et celle de Joey, ajouta Reed.


      — Vous auriez pu me demander mon avis avant de l’obliger à accepter cet emploi de nourrice de Joey, dit-il.


      — Tu es en colère parce que nous ne t’avons pas consulté ? demanda Reed.


      — J’aurais probablement eu une attaque si vous l’aviez fait. Etant donné les raisons de notre séparation, ce n’est pas très délicat d’avoir demandé à Lacey de s’occuper de Joey.


      Tout en rajustant sa chemise, Marsh échangea un regard avec Reed.


      — Pourquoi avez-vous rompu ?


      Noah s’en voulait d’avoir amené la question sur le tapis. Jusqu’alors, il s’était contenté de prétendre qu’ils avaient des buts différents dans la vie.


      — Parce qu’elle voulait des enfants, lâcha-t-il brusquement.


      Marsh regarda Noah comme si les pièces d’un puzzle se mettaient soudain en place dans sa tête.


      — Et tu n’en voulais pas ?


      Noah ne répondit pas.


      — As-tu toujours pensé ainsi ? insista Marsh d’un ton patient.


      — Va au diable avec ta psychanalyse à deux sous, d’accord ?


      — Réponds, Noah, dit Reed.


      Quand ils étaient enfants, l’un ou l’autre d’entre eux était régulièrement surpris là où il n’aurait pas dû être, ou faisant quelque chose qu’il n’aurait pas dû faire. Plutôt que mentir quand un adulte le questionnait sur une entorse au règlement que lui ou ses frères avaient commise, Noah avait pris l’habitude de lever légèrement une épaule. Ce qui signifiait : « Je préfère ne rien dire. »


      Et ce fut exactement ce qu’il fit à présent.


      Marsh poussa un gros soupir.


      — Je crains toujours que tes choix de vie proviennent du traumatisme d’avoir été dans la voiture avec papa et maman ce jour-là.


      Reed regardait Noah aussi intensément que Marsh.


      — Tu n’y es pour rien, bonhomme, dit Reed. Tu ne pouvais pas empêcher ce qui s’est produit.


      Leur père avait l’habitude de l’appeler bonhomme. Et d’entendre son frère user de l’expression lui donna un coup au cœur.


      — Je sais.


      — C’est curieux, reprit Marsh, j’ai eu l’impression que tu étais déçu de découvrir que Joey n’était pas ton enfant.


      — C’est vrai, dit-il en s’asseyant. Et j’en ai été le premier surpris.


      Marsh et Reed lui tendirent une main pour l’aider à se remettre sur pied.


      — Tu veux dire que tu as changé d’avis ? demanda Marsh.


      — J’ai fait un vœu le jour de l’enterrement de papa et maman.


      — Parle plutôt de décision, dit Reed. Décision basée sur le fait que tu avais assisté à une tragédie à laquelle aucun enfant de quinze ans ne devrait assister.


      A part la fois où il s’était confié à Lacey, il n’évoquait jamais l’accident qui avait coûté la vie à ses parents. Pas plus que l’enterrement, ni le vide et le cruel silence qui avaient envahi la maison et le verger après leur tragique disparition. Tout avait changé autour d’eux, et eux-mêmes, ainsi que leur petite sœur, avaient changé. Mais ce n’était pas à quoi il songeait aujourd’hui.


      — Deux ans et demi se sont écoulés depuis le départ de Lacey, dit-il. J’ignore ses sentiments pour moi désormais.


      — Et toi, que ressens-tu pour elle ? demanda Reed.


      — Es-tu encore amoureux d’elle ? précisa Marsh.


      — Je l’ai dans la peau. Est-ce que c’est arrivé à l’un de vous ?


      Marsh demeura silencieux.


      Reed haussa une épaule.


      — Peut-être devrais-tu lui demander si c’est pareil pour elle, suggéra-t-il.


      Cela de la part d’un individu qui ignorait le patronyme d’une femme avec qui il avait couché et à qui il avait peut-être fait un enfant ! Toute sa vie, Noah avait été le petit dernier au sujet duquel tout le monde se faisait du souci tandis que Marsh, solide et viril, avait la patience d’un saint et que Reed possédait une insolente assurance. L’entrée impromptue de Joey dans leurs vies rétablissait l’équilibre.


      — Peut-être, en effet, aurions-nous dû te consulter avant de proposer à Lacey de s’occuper de Joey, convint Marsh. Mais elle ne paraît pas le genre de femme à faire quelque chose qui lui déplaît.


      Noah se la rappela l’autre soir, quand elle lui avait ouvert la porte, les yeux pleins de larmes. Il l’avait prise dans ses bras et embrassée. Elle était devenue chaude et molle, et la passion les avait aussitôt emportés.


      — Tu devrais mettre de la glace sur ta lèvre fendue avant de lui rendre visite, dit Reed, comme s’il lisait dans ses pensées.


      Touchant sa lèvre douloureuse d’un doigt, Noah regarda autour de lui. Un sentiment de paix s’installait en lui. Il se remémora la promesse silencieuse faite le jour où il avait vu les cercueils de ses parents disparaître dans la terre. L’arrivée de Joey le poussait à la remettre en question. C’était un peu effrayant, mais pas assez pour lui ôter l’envie d’aller frapper à la porte de Lacey.


      — Nous avons eu de la chance aujourd’hui, dit-il. Mais ne poussons pas le bouchon trop loin et finissons d’installer la chambre d’enfant avant que le juge nous envoie ses sbires pour une visite surprise.


      A cette idée, Marsh et Reed frissonnèrent avec un bel ensemble.


      Tout en se penchant sur l’assemblage de la balancelle dont il s’occupait quand le pugilat avait éclaté, Noah se rappela comment la voix de Lacey s’était élevée quand le juge avait proclamé que Joey avait besoin des soins d’une femme.


      « Je suis une femme », avait-elle dit.


      Elle était une femme, certes. Et une femme étonnante. Cependant, aussi tentant que ça paraisse, il ne pouvait courir chez elle et donner libre cours à son désir, comme si le sexe palliait tout.


      Il l’avait dans la peau. Deux ans et demi de séparation n’y changeaient rien. Il rêva qu’elle lui offrait une deuxième chance, mais pour cela, il lui faudrait une bonne raison. Cette fois, il ne pouvait se permettre d’improviser pour la reconquérir. Il faudrait de la réflexion et un plan bien établi.


      Il disposait de peu de temps. Elle serait ici dès le lendemain matin.


      Il redressa la balancelle et contempla son œuvre pendant que Marsh repêchait les instructions au milieu des débris de la lampe. Quand Reed revint avec une pelle et une balayette afin de ramasser les morceaux, Noah nota qu’il semblait avoir des difficultés à mouvoir son bras gauche. Quant à Marsh, il boitait.


      Sans sa lèvre éclatée, il en aurait souri.


         


         


      Lacey adressa un signe d’adieu à Mlle Ferguson, l’administratrice de la bibliothèque publique d’Orchard Hill, et, ses livres sous le bras, se dirigea vers son appartement.


      C’était une fin d’après-midi tout ensoleillée. Elle aimait cette période de l’année, au Michigan, quand il faisait jour tard. Il était 8 heures du soir. La bibliothèque fermait et les commerces baissaient leurs rideaux. D’ici peu, April et sa belle-sœur viendraient accrocher la pancarte « A vendre » à la devanture du bar.


      Depuis son retour, Lacey avait remarqué que les femmes de la famille de Jay entouraient April comme des mères poules. A Orchard Hill, l’instinct maternel était développé, et élever les enfants était un peu l’affaire de tous. Elle s’en était convaincue après la mort de sa mère, quand elle avait reçu des personnes les plus inattendues les leçons de vie que celle-ci aurait dû lui procurer. Elle se rappelait encore son passage à la bibliothèque, peu après leur installation à Orchard Hill, l’année de ses douze ans. Mlle Ferguson avait remarqué le livre qu’elle avait pris sur une étagère et l’avait suivie aux toilettes. Ecarlate sous ses cheveux gris, la digne femme avait certifié à une Lacey en larmes qu’elle n’allait pas mourir, que perdre du sang était normal.


      Lacey en avait conçu un immense soulagement, jusqu’à ce que Mlle Ferguson lui explique plus en détail le cadeau que lui faisait la nature.


      — Tous les mois ! s’était écrié Lacey. Vous voulez rire ?


      — Tu es devenue une femme, avait déclaré Mlle Ferguson avec un grand sourire. Et une belle femme, je t’assure.


      Six mois plus tôt, après deux jours passés dans le service de chirurgie d’urgence, Lacey se sentait tout sauf belle avec son ventre balafré. Mais le temps avait passé. Les cicatrices s’estompaient lentement, ainsi que le médecin lui avait promis. Et si les dommages internes l’obligeaient à réviser ses projets d’avenir, chaque jour, elle se sentait un peu plus elle-même.


      Une longue soirée s’étirait devant elle. Mais il y avait les photographies de Joey à développer, et ces livres à lire. Tout en se demandant si elle commencerait par le guide des soins à donner aux jeunes enfants ou si elle se plongerait dans les volumes reliés, consacrés à Houdini et aux modernes rois de l’évasion, elle traversa First Street. Elle n’avait pas plus tôt gagné le trottoir qu’un coup de klaxon résonnait derrière elle.


      Se retournant, elle reconnut la Chevy bleu métallisé de Noah, qui vint s’arrêter près d’elle.


      Il lui adressa un large sourire.


      — Je te dépose quelque part ? demanda-t-il par la fenêtre du passager.


      — Merci, mais je suis presque arrivée.


      Il continuait de la regarder. Dans le silence qui s’ensuivit, elle recula, gênée. Et comme il ne faisait pas mine de redémarrer, elle demanda :


      — Il y a un problème ?


      — Pas vraiment.


      — Qu’est-ce qui est arrivé à ta lèvre ?


      — Je me suis cogné, répondit-il avec un sourire moqueur. Soit dans le coude de Marsh, soit dans le genou de Reed !


      Bien que ce soit une histoire d’homme, elle ne put s’empêcher de demander :


      — Qui a gagné ?


      — C’était une bagarre à trois.


      — A propos de quoi ?


      — Juste un trop-plein de vapeur ! Tu sais comment sont les hommes. La vérité, c’est qu’ils me compliquent la tâche de venir te délivrer d’une vie de célibat et de regret.


      Par-dessus son épaule, elle regarda un groupe d’adolescents déambuler comme le faisaient tous les adolescents par les chaudes soirées de juin. Plutôt que de continuer leur conversation au su de tous, elle vint se pencher à la fenêtre du passager.


      — Je te demande pardon, tu as bien dit : « vie de célibat et regret » ?


      Il lui adressa un sourire radieux.


      — Aujourd’hui, déclara-t-il, j’ai effectué le dernier remboursement de l’emprunt contracté pour ma formation.


      Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il n’était pas bavard. Et si ce trait de caractère ne facilitait pas toujours la compréhension de ses raisonnements, elle saisit ce qu’impliquait cette information.


      — Tu es libre, Noah. C’est ce que tu as toujours voulu.


      — J’aimerais en parler avec toi.


      Son regard s’était fait doux comme une caresse et presque aussi possessif. Il la désirait. Et son désir faisait voleter mille papillons dans son cœur.


      — Digger a trouvé une hélice d’occasion pour l’avion que nous restaurons, reprit-il, d’une voix émue. J’allais justement à l’aéroport y jeter un coup d’œil. Tu m’accompagnes ?


      — Je…


      — Si tu préfères que nous allions boire une bière ou manger quelque chose, j’appelle Digger pour remettre notre rendez-vous.


      Elle avait secoué la tête avant qu’il ait terminé sa phrase. Elle pensa à ses cicatrices, et à la facture de l’hôpital. Si Noah était libre, elle ne l’était pas.


      — Je ne peux pas biffer d’un trait de plume ce qui s’est passé entre nous, Noah.


      — Moi non plus. Comment oublierais-je notre bonheur d’être ensemble, le plaisir que j’avais à te voir faire des choses aussi prosaïques que marcher sur le trottoir ? Viens, Lacey. Viens avec moi.


      Elle voyait briller dans ses yeux une lumière qu’elle compara à celle des éclairs de chaleur qui zébraient l’horizon, les étouffants soirs d’été, laissant espérer une pluie bienfaisante, sans rien promettre.


      Désormais, elle avait besoin de promesses.


      — April et sa belle-sœur doivent passer chez moi, dit-elle en s’écartant du pick-up. Elles m’attendent même sûrement déjà. Il faut vraiment que j’y aille.


      Le cœur battant, elle tourna les talons en maîtrisant une furieuse envie de s’enfuir. Rongeant son frein, elle attendit d’avoir atteint le coin de la rue pour regarder derrière elle. La Chevy avait disparu. Noah était parti.


      Elle reprit sa marche vers l’appartement qu’elle considérait peu à peu comme son foyer, et coupa par la quincaillerie, comme elle avait coutume autrefois de faire. Et tout en se dirigeant dans le dédale des allées, elle se rendit compte qu’elle ne fuyait pas Noah, mais les sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Tout aurait été tellement plus simple s’il n’attisait pas ses rêves de bonheur éternel.


      Elle contourna une montagne de cartons et des poubelles débordant de fils électriques et de matériel de plomberie et émergea dans son allée. Elle n’avait pas fait une dizaine de pas qu’elle s’arrêtait brusquement.


      La Chevy bleu métallisé était garée sur l’ancien emplacement de parking de son père. Et Noah était appuyé au hayon, bras croisés. Tout dans son attitude manifestait son impatience.


      Si le soleil brillait encore sur les immeubles de briques longeant Division Street, le crépuscule avait gagné l’allée. Des ombres s’étiraient dans les étroits espaces entre les immeubles, sur les seuils des portes et sous les escaliers.


      — Où est la camionnette de ton père ? demanda Noah.


      — Je l’ai vendue, il y a deux jours.


      Elle fut heureuse de constater que sa voix résonnait normalement.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle après quelques instants.


      La question était légitime, il devait le reconnaître. Pour tout dire, il n’avait pas prévu de venir là ce soir. Quand il avait quitté le verger, après le dîner, il avait calculé qu’il lui restait douze heures avant d’exposer à Lacey sa vision de l’avenir avec elle. Mais en tournant sur First Street, il l’avait aperçue. Et voilà qu’il se retrouvait à sa porte, douze heures avant le moment prévu.


      Elle avait troqué son pantalon contre un short qui moulait ses hanches et découvrait des jambes à damner un saint. Il n’avait jamais rencontré de femme qui l’excite autant rien qu’en marchant. D’où il se trouvait, il apercevait le tatouage en forme de papillon qui ornait son pied droit. Un autre papillon minuscule était caché sous la ceinture de son short. Il ne se le rappelait que trop bien.


      Il s’approcha. Elle l’attendit de pied ferme et il admira son cran.


      — On ne peut pas reprendre où nous en étions restés, dit-elle. La vie n’est pas un conte de fées.


      Elle leva une main.


      — Reste où tu es.


      Mais il ne s’arrêta pas avant d’être tout contre elle. Elle voulait savoir ce qu’il faisait ici ? Eh bien, il était venu l’embrasser. Et, avec un peu de chance, elle le laisserait faire.


      Sans un mot, il prit son visage dans ses mains. Ses yeux paraissaient violets à la lumière des lampadaires, et leur expression devint floue tandis qu’il se penchait sur elle. Lentement, il posa ses lèvres sur les siennes. Il entendit que sa respiration marquait un temps d’arrêt, puis elle ferma ses paupières.


      Ses lèvres étaient douces et tièdes, et elles sentaient le bonbon à la cannelle, ses préférés. Et d’ailleurs, ses préférés à lui aussi. Il fit aller sa bouche sur la sienne, encore et encore, comme s’il voulait sonder ses sentiments, au-delà des mots.


      C’était supposé n’être qu’un baiser, mais il produisit sur lui un effet ravageur. Un puissant désir l’envahit, qui le poussait à la posséder sur-le-champ.


      Durant ce qui sembla une éternité, elle demeura immobile, son visage offert au sien, sa bouche docile sous la sienne, abandonnée. Puis il sentit ses mains hésitantes chercher les siennes, se poser dessus, et il adressa un silencieux merci au ciel miséricordieux.


      Il l’avait embrassée des milliers de fois, et pourtant, ce baiser lui paraissait unique. Il aurait pu s’inscrire dans l’histoire pour sa pureté et sa douceur. Tout le temps qu’il dura, leur seul point de contact fut leurs lèvres, ses mains sur le visage de Lacey et les mains de Lacey sur les siennes.


      Des rires étouffés et un bruit de galopade y mirent fin. Quand elle ouvrit les yeux, elle reconnut la bande d’adolescents de tout à l’heure qui s’enfuyait en ricanant.


      Ils n’étaient pas les seuls à emprunter l’allée. Une mince jeune femme s’écarta pour laisser passer les garçons. Quelque chose chez elle retint l’attention de Lacey. Dans la lumière diffuse des lampadaires, il était difficile de lui donner un âge. Elle portait un jean, un T-shirt noir, et la visière d’une casquette de base-ball dissimulait ses yeux. Contrairement aux adolescents, elle passa rapidement près d’eux, tête baissée, sans leur accorder un regard.


      Prenant soudain conscience que Noah et elle étaient toujours proches l’un de l’autre, elle recula d’un pas. Leurs bras retombèrent, et ils recommencèrent à respirer comme s’ils avaient été en apnée jusque-là.


      Comme il lui souriait, elle vit sa lèvre fendue.


      — Est-ce que ça fait mal ? s’enquit-elle.


      — Tu veux parler de ma lèvre ?


      Comme elle lui jetait un regard de reproche, il haussa les épaules.


      — Franchement, dit-il en se passant une main sur la joue, j’avais oublié. Ce baiser est un excellent remède, et j’aimerais bien y recourir de nouveau.


      Elle résista à grand-peine au désir de fuir.


      — Nous sommes devenus deux personnes différentes, dit-elle doucement.


      — Tu es toujours toi, et je suis moi. Et je ne vois pas où est le danger d’affirmer qu’une passion comme la nôtre ne peut pas s’évanouir sans laisser de traces.


      — Parce que tu joues la carte sécurité, maintenant ?


      — A toi de voir si le terme convient.


         


         


      Ces joutes oratoires avec Noah représentaient un terrain connu, contrairement au fait de partager de doux baisers qui lui donnaient l’impression d’être une princesse de contes de fées.


      Le lendemain, elle se rendrait chez les Sullivan pour s’occuper de Joey. Mais auparavant, il fallait mettre les choses au clair.


      — On ne peut pas revenir en arrière, Noah. Personne ne le peut.


      Il soutint son regard.


      — Je comptais attendre demain pour t’en parler, mais tu peux d’ores et déjà savoir que je n’ai pas l’intention de revenir au point de départ.


      — Nous sommes au moins d’accord sur…


      — Tu as raison, on ne peut pas reprendre où nous en sommes restés il y a deux ans, pas plus que l’année dernière.


      Elle fronça les sourcils.


      — Alors, que signifie ce baiser ?


      — C’est de cela précisément que je voulais te parler. Nous nous souviendrons toujours de ce jour parce qu’aujourd’hui est pour nous un recommencement.


      Il lui adressa ce sourire si particulier qui faisait penser à un chat s’étirant paresseusement dans une allée baignée de soleil. Et elle sentit le trouble s’insinuer en elle.


      — Ce baiser, poursuivit-il, son regard rivé sur ses lèvres, marque le début d’un renouveau.


      Il y avait quelque chose dans la façon dont il s’exprimait qui évoquait les prémices d’une histoire d’amour éternel. Et elle ne voulait pas rêver. Personne ne vivait éternellement heureux. Avec un peu de chance, les gens vivaient quelque temps heureux, et c’était tout.


      Alors qu’elle se tenait devant lui, avec son cœur qui, tour à tour, s’accélérait et ralentissait, une Oldsmobile vint se garer près de la Chevy de Noah, et April en descendit.


      Tous les jeunes de la famille Avery avaient appris à conduire dans cette voiture, mais, malgré les multiples accrochages et l’usure du temps, elle paraissait indestructible. Comme le benjamin de la famille passait l’été à Londres, la belle-mère d’April avait proposé à Lacey de la lui prêter. Et l’offre était si sincère que Lacey avait accepté. C’était le genre de personnes profondément généreuses qu’on rencontrait dans le Michigan, et dans le monde entier. Des gens ordinaires qui donnaient aux autres le sentiment d’être extraordinaires.


      April arrivait à leur hauteur quand sa belle-sœur surgit au volant d’un 4x4 flambant neuf.


      — Désolée de vous interrompre, dit en souriant April.


      Tout le monde aurait-il surpris leur baiser ?


      Elle eut un élément de réponse quand la belle-sœur d’April les rejoignit, avec un sourire entendu. Après les avoir salués, Gabby repoussa ses cheveux blonds coupés au carré derrière son oreille et alla ouvrir son coffre. Aussitôt, Noah vint l’aider à transporter les pancartes « A vendre » à placer sur la devanture du bar et les fenêtres arrière.


      Avec sa silhouette longiligne, son vieux jean usé aux endroits stratégiques et sa lèvre éclatée, Lacey lui trouva une allure peu recommandable.


      — Tu ne nous déranges pas, April, dit-il tout en posant les pancartes. Je m’en allais. Salue Jay pour moi, d’accord ?


      — Je n’y manquerai pas, Noah. Merci.


      Puis il adressa à Lacey un regard lourd de sous-entendus.


      — Veux-tu que je vienne te chercher demain matin ?


      Elle secoua la tête.


      — Inutile. Je me suis débrouillée.


      — Alors, à demain.


      Sur ces mots, d’une démarche que les trois femmes observèrent avec une évidente fascination, il se dirigea vers son pick-up.


      Gabby Avery avait beau être de dix ans l’aînée de Lacey et d’April, et heureusement mariée depuis huit ans au frère aîné de Jay, cela ne l’empêchait pas d’apprécier la beauté quand elle se présentait.


      — Que se passe-t-il ici ? demanda-t-elle en s’éventant d’une main.


      Un moment, Lacey considéra le précipice qui s’ouvrait devant elle, avec ses merveilles et ses dangers. Elle pouvait lui tourner le dos, ou bien plonger dans l’inconnu. Le choix lui revenait entièrement.


      — Si je ne me trompe pas, répondit-elle en regardant le pick-up de Noah disparaître au coin de la rue, il s’agit du début d’un recommencement entre Noah et moi.


      — Aïe ! s’exclama Gabby.


      — Qu’est ce qui t’arrive ? demanda April.


      — Tu m’as juste écrasé le doigt, répondit sa belle-sœur. Mais ne t’en fais pas. Je l’utilisais très peu, de toute façon.


      Toutes deux essayaient de leur mieux de fixer la pancarte « A vendre », munie du logo d’Avery Realty, sur la devanture de Bell’s Tavern. Lacey avait bien essayé de les aider, mais comme il devint vite évident qu’elle ne faisait que leur compliquer la tâche, elle préféra laisser faire les spécialistes.


      Un nouveau cri de douleur retentit. Cette fois, c’était April qui s’était coincé le doigt.


      Avec un sourire, Lacey se dit que spécialistes n’était peut-être pas le terme approprié. La porte étant ouverte, elle décida d’aller faire un tour à l’intérieur du bar. Après avoir vérifié la fermeture de la fenêtre et l’avoir trouvée intacte, elle se dirigea vers la table de billard.


      Elle n’y avait pas remis les pieds depuis le jour où le policier était venu examiner les lieux. Elle y avait songé, sans avoir eu le cran de s’y aventurer toute seule. Elle ne partageait pas la conviction du policier que son inconnue avait définitivement abandonné les lieux.


      A l’écart des coups de marteau et des bruits sourds provenant de la devanture, elle jeta un coup d’œil sous la table de billard. Le sac de couchage était à l’endroit exact où elle l’avait laissé, et il aurait été difficile de dire si quelqu’un y avait touché si la bouteille d’eau n’avait disparu, remplacée par un sachet de noix de cajou ouvert et une bouteille de thé vert à demi pleine.


      Tout en contenant un frémissement d’excitation, elle jeta un coup d’œil du côté d’April et de Gabby. Voyant qu’elles étaient absorbées par leur tâche, elle plongea sous la table afin d’examiner le nid que l’intruse s’était fabriqué.


      Un cheveu accroché au sac de couchage attira son attention. Elle le saisit entre le pouce et l’index et l’étudia de plus près. Ses propres cheveux lui arrivaient à l’épaule, mais celui-ci était deux fois plus long, et raide.


      Houdini était de retour. Une fois de plus entrée et sortie sans laisser le moindre indice susceptible de renseigner sur sa technique.


      Peu à peu, sans savoir pourquoi, elle sentait s’établir un lien avec cette femme. Elle ignorait pourtant tout d’elle, à part qu’elle mettait du fard à lèvres rose, qu’elle avait de longs cheveux bruns et raides et qu’elle aimait l’ordre et les friandises salées.


      Il fallait qu’elle soit très courageuse pour mener cette existence, se dit Lacey. Et elle songea que, peut-être, elle n’était pas la seule à Orchard Hill à s’apprêter à prendre un nouveau départ.
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      A 8 h 30, le vendredi matin, la circulation était fluide sur l’autoroute. La vitre du passager de la voiture que Lacey avait empruntée aux Avery ne remontait pas complètement, et le siège ne tenait plus qu’en quelques points, mais elle avait démarré au quart de tour, et la réception radio était excellente.


      Il avait plu durant la nuit, mais, à présent, le soleil brillait, transformant l’humidité du sol en vapeur ondulante. Sur le River Bridge, elle mit ses lunettes de soleil et monta le son de la radio. En franchissant une crête de la route, elle eut la sensation que son estomac se décrochait.


      Ce devait être la nervosité, se dit-elle. Ou l’anticipation.


      Avant de s’endormir, la veille, elle avait fait le test de personnalité proposé par un magazine de mode. Vingt questions complètement hétéroclites. De combien de lettres se composait son prénom ? Qu’est-ce qui était pire : les araignées ou les serpents ? Rêvait-elle en couleur ? Avait-elle rencontré un alien ou était-elle entrée dans un conflit faisant intervenir pierre, feuille ou ciseaux ? Bref, des questions sans queue ni tête. Tout cela pour en arriver à la conclusion « scientifique » : elle n’était pas du matin. Ce qu’elle savait déjà, mais, après tout, voir confirmer ses certitudes ne pouvait nuire à personne.


      Le fait d’être un oiseau de nuit ne l’avait pas empêchée de bondir du lit aux premières lueurs de l’aube pour affronter sa première journée de travail dans son nouvel emploi. Et, tout en se préparant, elle rêvait au baiser de Noah et à des recommencements, et se demandait avec un mélange d’appréhension et d’exaltation ce que la journée lui réservait.


      Elle en était là de ses pensées quand le verger se profila au loin. Une première allée suivait la limite est de la propriété et se terminait dans la vaste clairière qui bordait la cidrerie de pierre, le four à pain blanchi à la chaux et le hangar où l’on vendait cidre et beignets aux pommes à la foule des visiteurs s’abattant sur le verger à l’automne. Elle prit la seconde allée qui menait à la grande maison de style victorien qui s’élevait en haut de la colline.


      Le gravier crissa sous ses pneus quand elle se gara près du pick-up de Noah. Elle se recoiffa du bout des doigts, rajusta ses vêtements, et, les bras encombrés de tout ce qu’elle jugeait nécessaire dans l’exercice de son métier, gagna la porte de derrière où elle s’aperçut qu’il lui manquait juste une main pour frapper.


      — Bonjour ! C’est Lacey, dit-elle.


      N’obtenant pas de réponse, elle regarda à travers la moustiquaire. Sur le plan de travail, la cafetière crachotait, et des vêtements d’enfants étaient entassés sur la table.


      — Il y a quelqu’un ? appela-t-elle.


      Question stupide ! Bien sûr qu’il y avait quelqu’un. La porte était ouverte, le café passait, et les véhicules des trois frères étaient garés dans l’allée.


      Après s’être démenée pour se libérer une main, elle entra. A présent qu’elle était à l’intérieur, un bruit lointain de voix masculines lui parvint. Posant le bol sur la table, ainsi que son sac, son appareil photo, les livres empruntés à la bibliothèque, son cadeau, elle se dirigea vers l’endroit d’où provenaient les voix.


      — Marsh, c’est toi ? appela Reed.


      Comme il s’attendait à voir Lacey arriver d’une minute à l’autre, Noah se dirigea vers la cuisine, mais en entendant Reed appeler, il changea de direction. Il le trouva assis à son bureau, Joey sur ses genoux, tétant bruyamment son biberon.


      — Je viens de croiser Marsh dans l’escalier principal, dit-il. Tu as besoin de quelque chose ?


      — Va le chercher et dis-lui que c’est important.


      Noah avait donné le biberon de 4 heures du matin à Joey, cependant, le ton pressant de la voix de Reed dissipa sa lassitude. Marsh devait également avoir entendu, car il apparut soudain sur le seuil du bureau, à côté de Noah.


      — Un e-mail de Sam Lafferty, notre détective privé, vient d’arriver, annonça Reed. J’aimerais que tu y jettes un coup d’œil.


      Marsh et Noah vinrent se placer derrière Reed et se penchèrent vers l’écran. Dans leur empressement à examiner de plus près les photographies d’une jeune femme brune, ils faillirent se cogner la tête. A ce moment, le téléphone se mit à sonner.


      Reed décrocha l’appareil, écouta attentivement et dit très vite :


      — Il est ici, Sam, avec Noah. Je branche le haut-parleur.


      Ce qu’il fit. Quand Joey se mit à s’agiter, il prit le biberon délaissé et le proposa de nouveau au bébé. Dès qu’il eut la tétine dans la bouche, Joey se calma.


      — Les photos qui apparaissent sur votre écran sont celles d’une jeune femme nommée Julia Monroe, expliqua Sam. Elle habite un cottage, à Charleston. Des six femmes portant ce nom trouvées en Virginie, trois sont à éliminer à cause de l’âge. Et il n’y a qu’une seule brune dans le lot qui reste. En revanche, il existe d’autres Julia Monroe en Floride, Alabama et Tennessee. J’ai commencé mes recherches ici parce que vous avez dit qu’elle possédait un fort accent du Sud et qu’elle avait mentionné avoir grandi en Virginie. Est-ce elle, Marsh ?


      Marsh étudiait l’écran.


      — Peut-être. Je suis un peu perturbé parce qu’elle portait les cheveux longs quand je l’ai rencontrée et que, sur la photo, elle a les cheveux coupés très court.


      La voix de Sam résonna dans le haut-parleur.


      — Une nouvelle coiffure peut métamorphoser l’apparence d’une femme. Regardez bien son visage, ses vêtements, sa morphologie. Un détail pourrait déclencher le processus d’identification.


      — L’angle me gêne, dit Marsh. Pourriez-vous obtenir une photo de face ?


      A ce moment, Noah eut la sensation d’une présence à la porte. Se retournant, il découvrit Lacey, et le temps s’arrêta.


      Un jour, un de ses amis lui avait parlé d’un phénomène étrange au cours duquel, disait-il, on était frappé de stupeur. Il lui avait raconté qu’il se trouvait dans un aéroport bondé et que, soudain, il n’y avait plus que lui et une jeune femme inconnue qui se regardaient à travers le hall. Les voix s’étaient éteintes, le brouhaha s’était dissipé et tous les gens avaient disparu. Le même phénomène avait frappé Noah, la veille, au pied de la statue de Johnny Appleseed. Et il ressentait la même impression aujourd’hui.


      Elle portait un jean, des sandales, et un haut gris qui moulait son buste. Ses cheveux étaient légèrement en désordre, ses yeux avaient la couleur du myosotis et son nez se relevait de façon impertinente. Il aurait aimé traverser la pièce pour lui prendre simplement la main, et, peut-être, s’asseoir avec elle et causer.


      — Je crois qu’elle m’a repéré, dit Sam. Et qu’elle se méfie…


      Se rendant compte que le détective parlait, Noah sortit de sa transe en tressaillant.


      — Elle est nerveuse, poursuivit Sam. Et les gens nerveux ont généralement une raison de l’être. En somme, elle est plutôt insaisissable.


      — Tout va bien ? chuchota-t-elle du seuil de la porte.


      Reed lui fit signe d’entrer.


      — Notre détective est sur la piste de Julia.


      — Qui est-ce ? demanda aussitôt Sam.


      — Je suis la nourrice de Joey, répondit Lacey, les yeux sur le téléphone posé sur le bureau.


      — Peut-être vaudrait-il mieux débrancher le haut-parleur, dit Sam.


      Saisissant l’allusion, elle fit mine de quitter la pièce.


      — Attends, Lacey, intervint Noah. C’est une amie de la famille, expliqua-t-il à l’adresse de Sam.


      — Et parfaitement digne de confiance, ajouta Reed.


      — Absolument ! renchérit Marsh.


      — Vous n’allez pas le croire, dit Sam. Un camion de déménagement vient de s’arrêter à sa porte.


      — Qu’est-ce que ça signifie ? lâcha Marsh.


      — Qu’elle ne compte pas s’attarder dans le coin, répondit Sam.


      Soudain, tous les regards se tournèrent vers Marsh. Il avait pâli sous son bronzage, sa mâchoire s’était crispée et ses lèvres formaient une ligne mince.


      — Je pourrais continuer ma surveillance en suivant le camion, expliqua Sam. Mais si elle prend sa voiture et s’engage dans une autre direction, je serai devant un vrai dilemme. A moins que… Noah, ton avion est-il prêt à décoller ?


      Ce fut au tour de Noah de pâlir. Il avait un plan bien établi pour la journée, et ce plan n’incluait pas de voler jusqu’à Charleston. Il regarda ses frères, Joey et, enfin, Lacey. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle comprenne la situation.


      — Il manque toujours l’hélice, Sam, mais je peux en emprunter un.


      Il consulta sa montre.


      — Je peux déposer Marsh à Charleston dans trois heures et demie, quatre heures.


      Marsh se dirigeait déjà vers la porte. Mais soudain, il s’immobilisa et regarda le bébé, manifestement indécis.


      Lacey vint poser une main sur son bras.


      — Voyons, Marsh, dit-elle avec une tranquille autorité, à quoi te sert d’avoir une nourrice sous la main si tu ne peux pas partir l’esprit tranquille ? Fais-moi confiance, je m’occuperai bien de Joey. Partez vite avant que Julia ne disparaisse sans laisser de traces.


      Marsh se rendit de bonne grâce à ses raisons.


      Pendant ce temps, Noah avait sorti son portable et composé le numéro de Tom Bender. Celui-ci répondit à la quatrième sonnerie. Toujours sur haut-parleur, Sam leur communiqua l’adresse de Julia. Tout en calant le bébé contre son épaule comme s’il avait fait ça toute sa vie, Reed nota les informations sur un bloc.


      Ensuite, Sam leur indiqua l’aéroport le plus proche et la marque de la voiture de location qui les attendrait.


      — Ne la perdez pas de vue, Sam, dit Marsh.


      Un brusque silence s’établit dans la pièce. Tous avaient conscience de la gravité de la situation. D’ici à quatre heures, ils auraient peut-être les réponses à leurs questions. D’ici à quatre heures, ils sauraient si cette Julia était la bonne et si c’était elle qui avait laissé Joey à leur porte trois jours plus tôt. Ils sauraient peut-être même pourquoi.


      Puis, aussi brusquement qu’elle s’était interrompue, l’activité reprit. Sam promit de rester en contact avant de couper la communication, Marsh monta chercher son portefeuille à l’étage et changer de chaussures, Reed donna à Joey le restant de son biberon et Noah suivit Lacey dans la salle de séjour. Il ne disposait que de quelques minutes et comptait bien en profiter.


      — Ce rebondissement contrarie mon projet nous concernant, dit-il.


      — As-tu remarqué l’expression du visage de Marsh ? chuchota Lacey.


      Il hocha la tête. Marsh souffrait. Il tenait évidemment beaucoup plus à la dénommée Julia qu’il ne voulait bien l’admettre. Jusqu’à l’irruption de Joey dans leurs vies, Noah ne savait même pas que son frère avait passé une semaine idyllique au bord de la mer avec une femme dont il était amoureux.


      Sans Joey, Noah n’aurait peut-être jamais su qu’il n’était pas le seul Sullivan à mener une existence aventureuse. Sans avoir prononcé un mot, le bébé leur apprenait beaucoup de choses.


      — Prends soin de Marsh, murmura Lacey. Moi, je m’occupe de Reed et de Joey.


      Il sentit son cœur se gonfler de tendresse, mais il ne put la lui témoigner, car, déjà, le pas de Marsh résonnait dans l’escalier. Il regretta amèrement de ne pouvoir expliquer à Lacey ce qu’il projetait depuis qu’il l’avait laissée dans l’allée, la veille. Mais le temps était compté.


      — Il faut au moins trois heures et demie aller, et autant pour le retour, dit-il. Si l’on tient compte du temps passé là-bas, je ne serai pas de retour avant 18 heures, ce soir. Je crains que la prochaine étape de notre recommencement doive attendre jusque-là…


      — La prochaine étape ? répéta-t-elle, intriguée.


      Il hocha la tête. La première étape avait commencé avant qu’il ne comprenne vraiment ce qui se passait. Elle s’était déroulée entre le moment où il avait appris le retour de Lacey et celui où il avait pris son visage dans ses mains et où il l’avait doucement embrassée, la veille. En réalité, de cette étape, il n’avait planifié que l’apothéose du baiser. Il en irait autrement des deux étapes suivantes. Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’un homme obtenait une deuxième chance avec une femme comme Lacey Bell.


      — C’est un plan en trois étapes, expliqua-t-il. Mais je ne veux pas tout te dévoiler de peur de te gâcher la surprise.


      Amusé, il observa l’effet de sa déclaration sur elle. Bientôt pourtant, elle revint de sa stupéfaction.


      — Dépêche-toi, dans ce cas ! Plus tôt tu partiras, plus vite tu pourras passer aux actes !


      Il avait surtout envie de l’embrasser. Il songeait à un ou deux endroits où il aurait été délicieux de poser ses lèvres. Ou même trois, ou bien des dizaines, et il ne chercha pas à dissimuler un soupir de frustration.


      Marsh les rejoignit ainsi que Reed, Joey dans les bras, qui leur remit le papier portant l’adresse de Julia. Après un échange de recommandations, Marsh et Noah se dirigèrent vers la voiture sous les regards de Reed, Joey et Lacey regroupés sous le porche.


      Elle agita la main en souriant.


      En s’éloignant, il se demanda si elle avait la moindre idée de ce que son sourire signifiait pour lui. Et, pour la première fois, il admit qu’il n’éprouvait pas seulement de l’attirance physique pour elle. Il la connaissait depuis dix ans, et pendant tout ce temps, il l’avait appréciée, désirée, et, à sa manière, aimée.


      Ce matin, quelque chose avait changé. Il ignorait comment c’était arrivé et pourquoi, mais quand il l’avait vue à la porte de Reed, il avait eu la sensation de tomber éperdument amoureux d’elle. Et, à présent, il éprouvait l’irrésistible envie de passer à la deuxième étape de son plan.


      Il baissa sa fenêtre. Avec l’air tiède qui lui caressait le visage, il se tourna vers Marsh. Son frère aîné regardait droit devant lui, bras croisés, mâchoire serrée.


      Apparemment, il n’était pas le seul à se consumer d’amour.


      En un rien de temps, ils gagnèrent l’aérodrome. Digger avait déjà fait le plein du bimoteur de Tom. Il ne leur restait plus qu’à mettre le cap sur Charleston.


         


         


      Lacey versa du café dans deux tasses et les apporta sur la table. Comme Reed ne semblait pas prêt à lâcher Joey, elle sortit de son sac un bloc de papier et un stylo.


      — Faisons la liste de ce que je dois faire, proposa-t-elle.


      Seul, le silence lui répondit.


      Levant les yeux de sa feuille, elle s’aperçut que Reed regardait Joey, apparemment perdu dans ses pensées. Elle comprit que l’incertitude dans laquelle il se trouvait devait lui peser. Elle posa son stylo et prit son appareil photo. Reed sembla ne rien remarquer tandis qu’elle faisait la mise au point, et ce fut l’éclair du flash qui le tira de sa méditation.


      — Ce que tu fais pour Joey, dit-elle, ce que tous les trois vous faites, prouve votre grande bonté. Je ne suis pas sûre qu’il existe quelque part trois frères qui auraient géré la situation moitié aussi bien que vous. Ce petit garçon a trouvé le chemin de votre cœur.


      Sans répondre, Reed regarda sa montre. Sans doute se demandait-il, tout comme elle, si Marsh et Noah avaient déjà décollé. Elle espérait de tout son cœur qu’ils découvriraient très vite l’identité de la mère de Joey. La situation lui rappelait une histoire tirée de la Bible à propos d’un bébé que se disputaient deux mères. Le roi, qui rendait la justice, avait proposé de couper l’enfant en deux. Elle ne se souvenait plus très bien de la suite, mais ce passage la faisait toujours frissonner.


      Il ne restait qu’à espérer que la conclusion ne trancherait pas dans le vif entre Marsh et Reed.


      — A quelle heure est ton rendez-vous ? s’enquit-elle.


      Devant l’air surpris de Reed, elle désigna ses vêtements. Il s’était mis sur son trente et un, avec pantalon impeccable, chaussures de luxe, chemise bleu ciel soigneusement repassée et élégante cravate rayée.


      — Même toi, tu ne portes pas de cravate à la maison ! souligna-t-elle, taquine.


      Quelque chose dans le regard que Reed lui jeta lui rappela Noah. Et cela le rendit plus cher à son cœur. Il avait ses faiblesses lui aussi. Il était plus que l’image qu’il donnait d’un homme ayant confiance en soi et doté d’un esprit aiguisé.


      — Nous devons nous retrouver ce matin, mon avocat, deux propriétaires de verger et moi, expliqua-t-il, pour essayer de mettre des bâtons dans les roues d’un promoteur véreux venu du sud de l’Etat. Il a en tête la construction d’un ensemble immobilier privé sur Orchard Highway et présente son projet sous un jour séduisant. Mais, en réalité, ce serait un terrain de caravaning. Un décret du comté interdit de telles entreprises, mais la perspective de nouvelles rentrées d’impôts peut très bien faire tourner les têtes des élus. Nous allons nous assurer qu’il n’existe pas de vide juridique. Une chance que notre beau-frère ait eu vent de l’affaire et qu’il m’en ait parlé avant qu’il ne soit trop tard.


      — Ton beau-frère s’appelle Riley Merrick, n’est-ce pas ? J’ai entendu dire que Madeline l’avait épousé.


      Madeline Sullivan, une jolie blonde aux yeux bleus, d’un an la cadette de Lacey, avait eu plus que sa part de malheur dans sa vie. Mais, à présent, elle vivait heureuse avec son mari à Traverse City et ils attendaient leur premier enfant.


      — Comment a réagi Madeline quand vous lui avez appris pour Joey ? demanda-t-elle.


      Reed avait été président du groupe de débat de son université, et, pour peu qu’il le veuille, il serait sorti vainqueur d’une discussion avec le diable en personne. Et pourtant, son innocente question le laissa désemparé. Apparemment, aucun des trois frères n’avait songé à prévenir leur sœur.


      Lacey tendit les mains pour prendre Joey. Comme elle installait l’enfant au creux de son bras, Reed consulta de nouveau sa montre.


      — Madeline va être furieuse, dit-il. Mais ce serait idiot de l’appeler maintenant, avant d’avoir des nouvelles de Marsh et Noah.


      Renonçant à téléphoner à sa sœur, il expliqua les habitudes de Joey à Lacey, ses goûts, le nombre de ses repas, et leur quantité, combien il adorait le mobile suspendu au-dessus de son lit, et mille autres petites choses.


      De sa main libre, elle prenait des notes.


      — Et pour les bains ? demanda-t-elle.


      Reed tressaillit. Manifestement l’idée du bain n’avait pas encore effleuré les trois frères.


      Elle inscrivit BAIN en lettres capitales en haut de la page. Reed et elle abordèrent encore d’autres points, comme le lavage des biberons et le rangement des affaires du bébé. Quand ils eurent l’impression d’avoir fait le tour de la question, elle poussa vers lui le paquet posé en arrivant sur la table.


      — C’est pour vous trois, dit-elle. Ouvre-le. Pendant ce temps, je vais changer Joey.


      — Lacey ? dit Reed comme elle atteignait la porte. Méfie-toi. Ce petit monstre vise beaucoup mieux que tu ne saurais imaginer.


      Comme il déchirait le papier d’emballage, plutôt que de lui demander de préciser sa pensée, elle emporta le bébé dans la pièce aménagée en chambre d’enfant.


      Elle en fit plusieurs fois le tour, admirative. Les trois frères n’avaient pas perdu leur temps, c’était le moins que l’on puisse dire. Un lit d’enfant remplaçait le canapé de cuir de Marsh, une table à langer et une commode assorties avaient pris la place du poste de télévision perpétuellement réglé sur une chaîne météo, et des animaux aux brillantes couleurs étaient suspendus un peu partout aux murs.


      Elle déposa Joey sur la table à langer et se délecta de la façon dont il la regardait. Bien qu’un drame ait dû se produire dans la vie de sa mère pour la convaincre de s’en séparer, il semblait heureux de vivre.


      Elle dégrafa sa grenouillère et retira la couche humide. Tout en gardant une main sur son ventre, elle partait à la recherche d’une couche sur l’étagère proche quand un véritable geyser jaillit, éclaboussant tout sur son passage. A tâtons, elle trouva une serviette qu’elle posa sur l’enfant.


      Elle comprenait maintenant le sens de la mise en garde de Reed.


      Un mouvement à la porte attira son attention. Il s’agissait de Reed, tenant à la main la photographie de Joey qu’elle avait développée et encadrée.


      — Je vois que tu as la situation en main, dit-il en riant.


      Elle lui jeta un regard noir.


      — J’y vais, cette fois, dit-il sans se laisser démonter. Merci pour la photo. Elle est superbe.


      Il vint se pencher au-dessus de Joey.


      — Tu seras bien gentil avec tante Lacey, n’est-ce pas, bonhomme ?


      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Tante Lacey. Pourquoi une formule aussi simple la remplissait-elle d’une telle émotion ?


      — J’ai laissé mon numéro de portable sur la table de la cuisine, ajouta Reed. Appelle-moi si tu as des questions ou besoin de quoi que ce soit.


      Reed enfin parti pour sa réunion, elle donna à Joey son premier bain depuis son arrivée chez les Sullivan. Cela lui prit un temps incroyable. Elle n’aurait jamais imaginé que les bébés mouillés glissaient comme des anguilles, et elle manquait de pratique. Elle avait juste assisté au bain des jumelles chez April. Quand ce fut terminé, Joey n’était pas le seul à être trempé. Il n’était pas le seul à s’être amusé non plus.


      Après l’avoir revêtu d’un pantalon et d’un T-shirt orné d’une tête de chiot, elle lui lut une histoire apportée de la bibliothèque. Quand il s’assoupit pour sa sieste du matin, elle le coucha dans son lit, brancha l’Interphone et quitta la chambre.


      Elle nettoya les biberons sales accumulés dans l’évier et plia les vêtements entassés sur la table. Toutes les demi-heures environ, le téléphone sonnait. Chaque fois, il s’agissait de Reed, mais pas de nouvelles de Charleston.


         


         


      Le Gulfstream Commander tangua en entrant dans un courant plus fort. Marsh porta une main à son estomac tandis que Noah stabilisait l’appareil. Après avoir secoué sa main, Marsh la reposa précautionneusement sur le sac de glace placé sur ses genoux.


      Tout en surveillant attentivement les tableaux, Noah prit contact avec la tour de contrôle. Dès qu’il en reçut l’autorisation, il prit de l’altitude. A présent qu’ils étaient en sécurité au-dessus de l’orage qui grondait sur Fort Wayne, il piqua vers le nord. A partir de maintenant, tout marcherait comme sur des roulettes, et, d’ici à quelques heures, ils seraient à la maison.


      Le cockpit était bruyant, mais ce n’était pas pour cette raison que Marsh et lui n’avaient pratiquement pas échangé un mot depuis le décollage. Ils ne ressentaient pas le besoin de commenter les événements survenus à Charleston.


      Quand Marsh avait garé la voiture de location derrière la voiture de Sam, les déménageurs fermaient tout juste les portes du camion et paraissaient sur le point de partir. Julia ne s’étant pas montrée, il avait été décidé que Noah et Marsh frapperaient à la porte.


      L’air parfumé de chèvrefeuille était si chargé d’humidité que leur front ruisselait de sueur. Marsh sonna. La porte s’ouvrit, mais, au lieu de la jeune femme brune qu’ils s’attendaient à voir, ce fut un homme à la carrure impressionnante, au crâne rasé, et couvert de tatouages, qui se dressa devant eux et les pria sans ménagement de vider les lieux.


      — Bonjour, avait néanmoins dit Marsh. Je suis un ami de Julia. Est-elle là ?


      — Qui êtes-vous ?


      — Marsh Sullivan. Dites-lui…


      L’homme se tourna, comme pour parler à quelqu’un qui se serait trouvé à l’intérieur, et Marsh commit l’erreur de le quitter des yeux. Noah vit venir le coup et se baissa, mais Marsh n’eut pas cette chance, et le poing de l’armoire à glace produisit un bruit sourd en s’écrasant sur sa mâchoire.


      — D’accord, d’accord, avait dit Noah en levant les mains. Nous nous sommes apparemment trompés de maison. Nous vous laissons.


      Comme la brute posait sur lui un regard mauvais, Marsh profita de cet instant de distraction pour lui envoyer son poing dans l’estomac. Si Noah n’avait pas volontairement essayé de créer une diversion, il n’en voulait pas à Marsh d’avoir riposté. Son adversaire avait frappé lâchement. Restait à espérer que Marsh ne s’était pas brisé les os de la main contre ce tas de muscles.


      Il parvint à le haler jusqu’à la voiture de location. La mâchoire de Marsh bleuissait déjà et tous deux suaient à grosses gouttes.


      Bizarrement, Sam n’était nulle part en vue. Ils décidèrent de l’attendre dans la voiture pour le cas où ils devraient opérer un repli d’urgence.


      Sam réapparut quelques minutes plus tard. Du sang coulait d’une entaille de sa joue, et ses vêtements et ses cheveux étaient couverts de feuilles et de brindilles.


      La quarantaine, Sam Lafferty était une force de la nature avec son mètre quatre-vingt-dix et ses cent kilos. Pourtant, ce fut avec un pitoyable gémissement qu’il grimpa sur le siège arrière.


      — Que t’est-il arrivé ? s’enquit Noah.


      Sam glissa un doigt sur l’écran de son téléphone et le tendit à Marsh.


      — J’ai pris cette photo de face de la jeune femme, comme vous le souhaitiez.


      Il s’agissait en réalité d’une vidéo représentant la jeune femme aperçue sur l’écran de l’ordinateur de Reed, quatre heures plus tôt. Sam l’avait surprise en train de se glisser par la porte de derrière, et il n’y avait pas besoin d’être devin pour constater qu’elle n’était pas du tout satisfaite de se trouver nez à nez avec lui.


      Finalement, elle faisait un bond que n’aurait pas désavoué Bruce Lee, et il n’y eut plus que le bleu du ciel sur l’écran.


      Marsh tendit le téléphone au détective.


      — Ce n’est pas elle.


      — Vous êtes sûr ? insista Sam.


      — Absolument. Ce n’est pas la femme que j’ai rencontrée.


      Quelle déconvenue ! Toutefois, les coups reçus par Marsh et Sam n’étaient pas inutiles. Ils avaient permis d’éliminer une Julia Monroe de la liste. Sam allait continuer de chercher ; il élargirait sa recherche vers le Sud profond. Et il irait aussi au Texas où Reed avait passé une nuit avec une serveuse blonde nommée Cookie.


      A part de légères turbulences, le retour s’effectua sans encombre. Le Gulfstream Commander était un des appareils les plus rapides de Tom Bender, et Noah éprouvait un vrai bonheur à le piloter. A vrai dire, tout dans le fait de voler l’enchantait. Il aimait tenir souplement les commandes et se sentait revigoré par la sensation de glisser dans les airs.


      Et pourtant, aujourd’hui, il avait hâte de se poser.


      — Regarde ! s’exclama soudain Marsh, assez haut pour être entendu malgré le bruit. Le verger ! J’avais oublié à quoi il ressemble vu du ciel.


      En effet, ils survolaient les rangées de pommiers couverts de feuilles d’un vert luisant, le toit de la cidrerie étincelant au soleil tel du cuivre fondu, la grande maison avec ses toits pointus, ses pignons et ses trois cheminées.


      Ils virent Reed et Lacey se précipiter au-dehors. Lacey désignait l’avion au bébé.


      S’il avait pu atterrir dans la clairière qui servait de parking à l’automne, il l’aurait volontiers fait, car il était impatient d’expliquer à Lacey la deuxième étape de son plan. Mais comme il devait restituer son avion à Tom, il se contenta d’incliner celui-ci sur l’aile pour les saluer.


      Tout en ignorant combien de temps cette étape durerait, il espérait secrètement que ce ne serait pas trop long. Quoi qu’il en soit, il devrait prendre son mal en patience. Il avait fui Lacey dix ans plus tôt. Aujourd’hui, il affronterait calmement la situation.


      Si elle lui laissait une chance de se racheter, il faudrait être fou pour la gâcher.


      — Noah ? dit soudain Marsh.


      — Oui ?


      — Au cas où j’oublierais, merci.


      — A ton service, mon vieux.


      Marsh allait retrouver le verger qu’il entretenait avec tant d’amour et l’enfant qu’il espérait être le sien. Et lui allait retrouver une jeune femme exceptionnelle.


      Il prit un virage sur l’aile et mit les gaz dès qu’ils furent dans la bonne direction. Après tout, ce n’était pas tous les jours que l’on constatait que fendre l’azur infini n’était rien comparé à la joie d’atterrir dans les bras d’une femme qui vous attendait.
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      Sa première journée de travail à Sully’s Orchard terminée, après avoir laissé Joey aux bons soins de Reed, ses livres sous le bras et son sac sur l’épaule, Lacey se prépara à quitter la maison par la porte de derrière. Au moment de sortir, elle eut la surprise de voir Marsh venir à sa rencontre. Elle savait que Noah et lui étaient sur le chemin du retour, mais elle n’avait pas entendu la voiture arriver.


      — Je te verrai lundi, dit Marsh d’un ton bourru en passant près d’elle.


      Elle inclina la tête. Il entra dans la maison en se tenant la main droite, sans ajouter un mot.


      Noah l’attendait dans l’allée. Contrairement à Marsh, il semblait détendu.


      — Tu as une minute ? lui demanda-t-il.


      Sa voix avait des accents de velours qui la firent frissonner. Il allait lui parler de la deuxième étape, ce n’était pas possible autrement.


      Ils parurent avoir la même idée, au même moment, car, sans se concerter, ils se dirigèrent vers un immense érable. Une balançoire à l’ancienne était suspendue à une branche.


      — Tu veux que je te pousse ? proposa-t-il après avoir vérifié l’état des cordes.


      Elle ne s’attendait pas à ça. Toutefois, après avoir à son tour vérifié la solidité de la balançoire, elle posa ses affaires et s’assit.


      Il se glissa derrière elle, et elle sentit qu’il la tirait en arrière. Quand il la lâcha, dans un bruit soyeux, elle fendit l’air parfumé du soir, et un petit rire s’échappa de ses lèvres.


      — Encore ? demanda-t-il.


      — Non, dit-elle en éclatant de rire. Mon estomac supportait mieux lorsque j’étais enfant !


      — Tu te rappelles la première fois où nous sommes sortis ensemble, Lacey ?


      Elle le regarda par-dessus son épaule pour voir s’il était sérieux. Ses yeux d’un brun chaud étaient rivés aux siens, et il souriait comme pour la rassurer sur la sincérité de sa question.


      Elle se renversa en arrière, en tension sur ses bras, ses cheveux frôlant l’herbe à chaque passage, et, tout en regardant les branches disparaître dans le feuillage, elle réfléchit à la question de Noah.


      A l’école, il plaisait aux filles. De deux ans son aîné, il conduisait une vieille Charger blanche qu’il avait fini par enrouler autour d’un arbre, l’année de sa terminale. Par miracle, il s’en était sorti sans une égratignure. Il était très populaire, auprès des élèves comme auprès des professeurs qui secouaient la tête et levaient les bras au ciel quand il dépassait les bornes.


      Leurs chemins ne s’étaient croisés que quelques années plus tard, quand il s’était un peu assagi. Il fallait dire qu’il avait trouvé une activité qui lui plaisait plus que rouler à tombeau ouvert ou chercher les ennuis.


      Un soir, à son retour de Floride après sa formation de spécialiste en opérations aériennes, alors qu’elle était sortie sur la plate-forme de l’escalier extérieur, espérant trouver un peu de fraîcheur par cette écrasante chaleur d’août, elle avait attiré l’attention de Noah Sullivan qui coupait par l’allée. Elle se rappelait encore son trouble quand il avait levé les yeux et l’avait saluée.


      Elle l’avait regardé du haut des marches, avait peut-être souri, elle ne se souvenait plus, mais elle n’avait pas prononcé une parole.


      — Est-ce que tu vas descendre ? avait-il demandé.


      Elevée dans un bar, elle avait appris à faire face à bien des situations, et, sans être peureuse, savait qu’il valait mieux ne pas tenter le diable en retrouvant des garçons dans les allées obscures, si mignons soient-ils.


      — Ça m’étonnerait.


      Il avait ri. Et elle avait été conquise.


      — Ça t’ennuie que je m’assoie ? avait-il demandé.


      — Je t’en prie.


      Il s’était installé sur la troisième marche. Après quelques instants, elle s’était assise sur la marche supérieure. Ils avaient parlé deux heures durant, lui levant les yeux, elle les baissant. Un nuage de fumée de cigarette et un brouhaha de rires et de voix s’échappaient dans l’allée chaque fois qu’un client ouvrait la porte du bar. Quand Noah était revenu le lendemain soir, il avait grimpé de quelques marches, et elle descendu d’autant. Avant peu, ils étaient assis côte à côte, au milieu de l’escalier.


      Quelques semaines plus tard, il prit un emploi de pilote de transport aérien pour hommes d’affaires fortunés voyageant d’un coin du Texas à l’autre. Quand elle l’avait revu, elle avait dix-neuf ans, et lui vingt et un. Il était entré à The Hill, le bar où elle travaillait comme serveuse. Comme elle venait juste de terminer son service, elle avait ôté son tablier, et il l’avait raccompagnée chez elle. Et ils avaient repris leurs interminables conversations. Au cours des années suivantes, il s’envolait souvent pour les espaces infinis du ciel, mais il revenait toujours vers elle.


      Et maintenant, il lui demandait si elle se souvenait de leur premier rendez-vous ? Elle sauta de la balançoire et se planta en face de lui.


      — Nous sommes allés au cinéma, dit-elle.


      — Le premier film que nous avons vu ensemble parlait d’un groupe de pilotes de combat de la Deuxième Guerre mondiale. Nous avons marché jusqu’au Division Street Theater, et tu as payé ta place. Je n’appelle pas ça un rendez-vous.


      — Je sais ! Après un tour en voiture, nous nous sommes arrêtés pour acheter un hamburger.


      — Ça ne compte pas non plus.


      — Dans ce cas, je suppose que je ne m’en souviens pas.


      Quand il sourit, elle eut la sensation que son cœur se décrochait.


      — Tu ne t’en souviens pas parce que nous n’avons jamais eu de premier rendez-vous, dit-il. Tu te rends compte ? Durant toutes ces années, je ne t’ai jamais courtisée ! Comment ai-je pu me montrer aussi stupide ?


      Elle ne répondit rien. La question ne lui était pas vraiment adressée.


      Un souffle d’air chaud ébouriffa les cheveux de Noah et souleva le bas de son chemisier. Une voiture passa, des flots de musique s’échappant des fenêtres.


      — Accepterais-tu de dîner avec moi ? demanda-t-il quand l’air ne résonna plus que des vibrations des basses.


      — Dîner ? répéta-t-elle sottement.


      En voyant sa gorge se contracter, elle se rendit compte que ce dîner représentait beaucoup pour lui.


      — Oui, dîner. Toi et moi, dans un restaurant chic. Si tu acceptes, ce sera notre premier rendez-vous.


      — Quand voudrais-tu qu’il ait lieu ?


      — Pourquoi pas maintenant ?


      Sa voix avait pris une tonalité grave qui la remua jusqu’au fond du cœur.


      — Je ne suis pas habillée pour dîner dans un restaurant chic, dit-elle en baissant les yeux sur ses vêtements.


      — Combien de temps te faut-il pour te préparer ? Une heure ?


      Comme elle lui jetait un regard de reproche, il rectifia en souriant :


      — Disons, une heure et demie ?


      Il existait une dizaine de raisons, toutes meilleures les unes que les autres, pour lesquelles elle aurait dû ignorer l’intense émotion qui s’emparait d’elle, et une seule pour laquelle elle ne l’ignora pas. La promesse contenue dans le sourire de Noah.


      — Une heure et demie, d’accord, dit-elle, surprise du calme de sa voix qui contrastait si fort avec son tumulte intérieur.


      Après avoir ramassé sac, livres et appareil photo, elle traversa la pelouse.


      Elle sentait le regard de Noah rivé sur elle tandis qu’elle ouvrait sa portière et s’installait au volant. Et elle quitta le verger dans un état de surexcitation intense.


      Après avoir, tant bien que mal, respecté les limitations de vitesse, elle se gara devant chez April tout en appelant son amie.


      — J’ai besoin de ton aide ! dit-elle tout à trac.


      Son téléphone à la main, April parut à la porte d’entrée.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, les cheveux en bataille.


      — Il faut que tu me prêtes une robe.


      — En quel honneur ?


      Lorsqu’elles s’aperçurent que, bien que face à face, elles continuaient de se parler au téléphone, elles éclatèrent de rire. Lacey posa son portable sur la banquette et descendit de voiture.


      Elle pénétra dans la salle de séjour en prenant garde de ne pas marcher sur les albums de coloriage et divers jouets éparpillés sur le tapis et se tourna vers April.


      — J’ai un rendez-vous !


      — Qui est là, maman ? appela une voix de fillette de la pièce voisine.


      — Tante Lacey ! répondit April.


      Puis, se tournant vers elle :


      — Avec qui ?


      — Avec Noah, répondit-elle avec un pauvre sourire.


      — Viens.


      La prenant par la main, April l’entraîna dans le couloir qui desservait sa chambre.


      Elle ne lui demanda pas si elle avait perdu l’esprit. Elle n’insinua pas que l’idée d’un premier rendez-vous amoureux avec Noah était absurde. April était son amie, et si elle lui demandait son aide, April la lui apportait sans discuter.


      Elle ouvrit sa penderie et se mit à passer en revue ses toilettes. Tout en maugréant, elle éliminait les tenues les unes après les autres.


      — Et celle-là ? Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle en soulevant une robe qu’elle reposa aussitôt. N’y pense plus. C’est une robe que tu veux ? ajouta-t-elle, la tête dans la penderie.


      — Oui.


      Pour la première fois depuis son arrivée, April la dévisagea avec une drôle d’expression.


      — Chérie, je ne sais pas comment te le dire, mais… tes seins ne rentreront dans aucune de mes robes.


      D’un air confus, Lacey baissa les yeux sur sa poitrine.


      — C’est affreux ! Noah doit passer me prendre dans une heure. Je n’ai pas le temps de faire des achats.


      A cet instant, les jumelles firent irruption dans la pièce. L’une d’elle était bouclée comme April, l’autre avait les cheveux raides de Jay. Avec un bel ensemble, elles grimpèrent sur le lit.


      — On ne saute pas ! dit April d’un ton sévère.


      Dépitée, l’une d’elle se laissa tomber au beau milieu du lit tandis que l’autre en descendait.


      — J’ai une idée ! s’écria soudain April, sortant de la chambre aussi vite que les jumelles y étaient entrées.


      Elle revint bientôt, une housse de vêtement à la main et en baissa la fermeture pour laisser entrevoir une robe dont la couleur oscillait entre le bleu et le vert.


      — Je l’ai portée quand je nourrissais les filles, expliqua-t-elle. Je me rappelle, Jay était fasciné par mon décolleté. Je te la prête, à tes risques et périls.


      Lacey sortit la robe de sa housse. Légère comme une plume, sans manches, la jupe portefeuille s’attachait par une agrafe sur la hanche et était tout bonnement exquise. Et le décolleté lui parut raisonnable.


      Elle la plaça devant elle et s’examina dans le miroir.


      — Tu es sûre que ça ne t’ennuie pas de me la prêter ?


      — Je te l’ai dit : je la portais quand j’allaitais, et je ne compte pas recommencer de sitôt !


      Elle se rendit compte qu’April guettait sa réaction à la mention involontaire de sa maternité. Son amie savait que si elle avait rompu avec Noah, c’était parce qu’elle voulait un enfant et qu’il n’en voulait pas. April était aussi au courant de son appendicite aiguë et des complications qui avaient suivi. Cependant, prendre un nouveau départ dans la vie signifiait grandir, se disait-elle. Quelque chose de spontané, d’excitant l’attendait, quelque chose dont l’issue était inconnue. Cette robe convenait parfaitement aux circonstances.


      — Qu’en pensez-vous, les filles ? demanda-t-elle en souriant aux deux adorables enfants. Tante Lacey sera-t-elle jolie dans cette robe ?


      Les petites applaudirent.


      — Et pour les chaussures ? demanda-t-elle. Crois-tu que mes sandales feront l’affaire ?


      — Crois-moi, Noah ne pensera pas à regarder tes pieds. De combien de temps disposes-tu déjà ?


      En constatant que l’horloge tournait, elle s’affola. Elle partit dans une direction, s’arrêta, repartit dans une autre.


      — Laisse la robe, lui conseilla April. Je te l’apporterai avec le nécessaire. Va prendre rapidement une douche. Je te rejoins. Les filles, finissez vos nuggets. Nous allons chez tante Lacey l’aider à se faire belle pour son rendez-vous !


      — Qu’est-ce que c’est un rendez-vous ? demanda l’une d’elles.


      Parvenue à la porte, Lacey entendit la réponse d’April.


      — C’est comme lorsque Cendrillon se rend au bal.


      — Tante Lacey est donc une princesse ?


      — Oui, Gracie. Et son prince ne va pas comprendre ce qui lui arrive.


         


         


      April Avery descendait l’escalier de Lacey avec ses jumelles quand Noah se gara sur le parking de l’allée. Au loin, une fanfare s’exerçait en prévision de la parade du 4 juillet qui approchait, et les battements de tambours et les barrissements de trompettes lui parvenaient, portés par l’air chaud. Des promeneurs de chiens arpentaient Division Street, et deux garçons se faisaient réprimander parce qu’ils faisaient du skateboard sur le trottoir.


      — Quelle allure, Noah !


      Il aimait bien April et s’apprêtait à lui retourner le compliment quand il aperçut Lacey à sa porte et oublia tout ce qui n’était pas elle.


      L’apparition avait été fugitive, mais suffisamment fascinante pour qu’il grimpe l’escalier quatre à quatre. En haut, il trouva la porte grande ouverte.


      — Lacey ?


      Sa voix lui parvint, lointaine.


      — Entre, Noah ! J’en ai pour un instant. Je change juste de sac.


      Les cartons qui encombraient la salle de séjour quelques jours plus tôt avaient disparu. Un plaid avait été jeté sur le canapé, deux fleurs de pissenlit s’épanouissaient dans un verre. Derrière ce vase improvisé était posée une photo de Joey, la même que celle qui trônait dans leur salle de séjour.


      — Prends ton temps ! lui cria-t-il.


      Il allait ouvrir un livre pris sur une étagère quand elle fit son entrée.


      — Bonsoir, dit-elle.


      — Bonsoir.


      Il vit qu’elle regardait le bouquet de fleurs dans sa main ; elle vit qu’il examinait sa robe aux reflets aigue-marine. La jupe fut animée d’un frémissement quand elle approcha, et son décolleté produisit sur lui l’effet d’un aimant.


      — Au début, dit-elle, je me demandais comment allait se passer ce premier rendez-vous, dit-elle.


      Il la rejoignit au milieu de la pièce et lui tendit le bouquet. Il avait pensé aux fleurs après coup, et, devant le plaisir qu’elles lui causaient, il se demanda quelles autres attentions il avait pu négliger par le passé.


      — Et maintenant, quel est ton avis ? demanda-t-il.


      — Pour l’instant, tout va bien.


      Cette phrase, il la lui avait souvent entendue prononcer. C’était bien la même Lacey. A moins que…


      Leurs regards se croisèrent, se détournèrent, se rivèrent de nouveau l’un à l’autre, et il eut vraiment l’impression d’être à son premier rendez-vous avec cette femme. Un premier rendez-vous plein de promesses et de l’excitation de la découverte. Ses cheveux ondulaient autour de son visage, ses lèvres brillaient, ses joues arboraient une teinte chaude, mais c’étaient ses yeux surtout qui retenaient son attention. Si bleus et ombragés de cils interminables.


      — Je ne peux pas t’offrir à boire, murmura-t-elle. Je n’ai pas eu le temps de faire de courses.


      Exactement le genre de remarque qu’on fait à un premier rendez-vous, se dit-il.


      — Nous boirons un verre au restaurant. Italien, est-ce que ça te convient ? demanda-t-il, uniquement pour continuer le jeu, car il savait qu’elle adorait la nourriture italienne.


      Comme elle éclatait de rire, il comprit que ce premier rendez-vous serait une réussite. C’était Lacey, au mieux de sa forme. Et s’il était aussi lui-même, il allait essayer de se surpasser.


      Elle mit les fleurs dans un vase et alluma une lampe pour ne pas rentrer chez elle dans le noir. Puis, glissant la bandoulière de son sac sur son épaule, elle le précéda à la porte.


      — Cet après-midi, j’ai fait un voyage passionnant, déclara-t-il quand ils eurent bouclé leur ceinture.


      Il la fit rire aux larmes en lui relatant leur rencontre avec l’armoire à glace de Charleston. Et quand il lui raconta l’empreinte de chaussure que Julia Monroe avait laissée sur la joue de Sam Lafferty, il riait aussi.


      Le restaurant choisi appartenait à une de ces chaînes qui avaient fleuri dans les villes universitaires ces dernières années. Décoré dans un faux style italien, il n’affichait pas cinq étoiles, mais Reed avait dit que l’on y mangeait bien, et que le service était soigné.


      On les conduisit à une table située près d’une fenêtre et un serveur vint prendre leur commande.


      Habituellement, Noah était plutôt porté sur la bière, mais, pour fêter l’occasion, il commanda une bouteille de vin. Comme il avait déjà décidé ce qu’il prendrait, il posa le menu et regarda Lacey étudier le sien.


      Sous son regard insistant, heureuse d’avoir un dérivatif, elle ne se pressa pas de choisir. Elle finit par opter pour des lasagnes et du poulet. April avait raison, se disait-elle, il la mangeait des yeux.


      Lorsqu’elle l’avait rejointe, April avait apporté toute une gamme de produits de maquillage ainsi que du parfum et des bijoux. April l’avait aidée à choisir sa coiffure, avait inspecté son maquillage. Lacey avait suivi son conseil d’appliquer une seconde couche de mascara et une bouffée de parfum fleuri, mais avait refusé les boucles d’oreilles et le collier. La robe était largement suffisante.


      Le serveur apporta la bouteille de vin et prit leur commande. Tandis que Noah versait le vin dans les verres, elle l’observait sans hâte. Il n’avait jamais eu ce genre de beauté que l’on voit dans les magazines. Ses traits étaient trop rudes pour être considérés comme classiques. Ce qui tombait bien, car les beaux hommes ne l’avaient jamais attirée. Elle remarqua qu’il avait fait un effort de toilette et trouva très excitante la combinaison de ses cheveux en bataille et du triangle de peau bronzée apparaissant par le col ouvert de sa chemise parfaitement coupée.


      Comme si elle ignorait tout de lui, elle lui posa des questions sur son travail et ses voyages. Et, sur le même mode, il l’interrogea sur ses activités. Leurs plats arrivèrent, ils se resservirent du vin et parlèrent de tout et de rien. Et, curieusement, la plupart des choses qu’ils se disaient leur paraissaient absolument neuves.


      La veille, il lui avait dit que, lorsqu’ils regarderaient en arrière, dans un lointain avenir, ils considéreraient ce jour-là comme un nouveau départ. Et il avait sans doute raison. Ce n’était pas la conversation qui rendait cette soirée mémorable, mais le soin qu’il mettait à combler les moindres de ses désirs.


      Elle nota le regard entendu que le serveur jeta à Noah quand il lui tendit sa carte de crédit, et le petit sourire que Noah lui adressa en retour. Elle avait déjà observé ce genre d’échange entre mâles, l’équivalent des battements de tambours et des signaux de fumée. Il signifiait : « Allez-y, mon vieux, vous avez toutes vos chances. »


      Si elle ignorait les projets de Noah, en revanche, à cause de la façon dont il dévorait des yeux sa bouche et son décolleté, elle savait à quoi il pensait. Et cette certitude provoquait des milliers d’élancements nerveux dans tout son corps.


      Il lui tint sa portière le temps qu’elle s’installe. Quand ce fut fait, elle baissa sa vitre afin de laisser la brise jouer dans ses cheveux. Il ouvrit également sa fenêtre et elle eut l’impression qu’ils volaient.


      Ce qui aurait expliqué pourquoi le retour s’effectua en un clin d’œil. Quand il se fut garé, pour la première fois depuis le début de la soirée, ils demeurèrent silencieux.


      Elle tourna la tête vers lui. Et quand il lui rendit son regard, elle prit conscience qu’elle se trouvait devant un grand inconnu. Et, d’une certaine manière, ne pas savoir ajoutait à la stimulation et au plaisir.


      — Je te raccompagne, dit-il après avoir poussé un gros soupir.


      Son cœur se serra. Leur premier rendez-vous s’achèverait donc à sa porte ?


      Ils se rejoignirent dans l’allée et grimpèrent l’escalier d’un pas tranquille. Parvenue en haut, en fouillant son sac à la recherche de sa clé, elle mit la main sur des feuilles de papier.


      — Tiens, le test de personnalité. Je l’avais oublié.


      — Un test de personnalité ? répéta-t-il en lui prenant la clé des mains et en l’introduisant dans la serrure.


      — Je suis tombée dessus hier et je l’ai apporté pour le cas où nous serions à court de sujets de conversation !


      Il se tourna vers elle.


      — Que disent les résultats ?


      L’espace d’un instant, la chaleur de son regard lui fit oublier sa question. D’ici à une minute ou deux, il allait l’embrasser pour lui souhaiter une bonne nuit. Se doutait-il qu’elle attendait cet instant depuis son arrivée ?


      Elle rangea les feuillets dans son sac.


      — Il paraît que je ne suis pas du matin, dit-elle d’une voix dont la sensualité la surprit.


      — J’en tiendrai compte.


      Il posa doucement ses mains sur ses épaules et l’attira à lui. Leurs lèvres se frôlèrent, et ce fut comme si un désir enfantin de revenir en arrière, pour mieux savourer les choses, se réalisait.


      Quand il lui avait demandé si elle se rappelait leur premier rendez-vous, elle s’était rendu compte que non. Mais s’il lui avait demandé si elle se rappelait leur premier baiser, elle aurait répondu par l’affirmative. Il s’était produit à son retour du Texas, où il avait passé six mois à piloter des hommes d’affaires d’un coin de l’Etat à l’autre.


      On était à trois jours de Noël. L’hiver venait de commencer, et il avait neigé l’après-midi. Les clients de The Hill où elle était serveuse ne parlaient que de la fête qui se préparait. Elle avait décoré un sapin au restaurant, et un autre à la maison, mais le cœur n’y était pas.


      Tout avait changé quand la porte s’était ouverte, juste avant l’heure de la fermeture, et que les clochettes du traîneau que Rosy Sirine avait accroché à la porte s’étaient mises à tinter. La vue de Noah Sullivan qui la regardait, le col de sa veste de cuir remonté, et des flocons de neige étoilant ses cheveux bruns, avait fait tinter d’autre sorte de clochettes dans son estomac.


      Elle avait échangé son tablier contre une veste, et il l’avait raccompagnée chez elle. Et elle se rappelait avoir pensé qu’il n’existait rien au monde de plus magique que la première neige. Ils avaient bavardé de tout et de rien le long du trajet, et elle se rappelait avoir pensé que, pour elle, Noël viendrait plus tôt que prévu cette année-là.


      En quoi elle ne se trompait pas.


      A l’époque, ils étaient jeunes, impétueux et un peu fous. Il l’avait embrassée en bas de l’escalier. A ce premier baiser avaient succédé un autre, puis un autre, et ils s’étaient retrouvés dans son lit.


      C’était l’été à présent, et, tant d’années après, Noah n’avait rien perdu de son impétuosité. Mais, ce soir, son baiser réveillait l’écho d’autres baisers profondément gravés dans sa mémoire tout en paraissant si neuf qu’il semblait n’avoir été inventé rien que pour eux. Il était le tonnerre, les éclairs, la pluie chaude et nourrissante. Dût-il durer éternellement, il serait encore trop tôt fini.


      Sans qu’elle sache comment cela s’était produit, ils étaient maintenant serrés l’un contre l’autre, et un gémissement lui échappa quand elle eut la preuve physique de l’intensité de son désir.


      Cependant, faisant preuve d’une volonté de fer, avec une visible réticence, il s’écarta et appuya son front au sien.


      — Bonsoir, Lacey.


      — J’ai passé un moment merveilleux, Noah.


      Elle se glissa hors de ses bras, et referma la porte, contre laquelle elle s’adossa, le cœur battant de joie, les doigts sur ses lèvres. La lampe projetait sa douce lueur dans la pièce, et une bouffée du parfum des fleurs de Noah lui parvint. Jamais il ne lui avait apporté de fleurs jusqu’à présent, et ses attentions la touchaient au plus haut point. Elle se rendait compte que, si elle l’avait toujours aimé, son sentiment d’alors n’était en rien comparable à ce qu’elle éprouvait aujourd’hui.


      Le cœur léger, elle s’écarta de la porte et se mit à tourbillonner dans la pièce, sa jupe virevoltant telle celle d’une danseuse, jusqu’à ce que, prise de vertige, elle s’arrête et demeure immobile en attendant que la pièce se stabilise. Elle examina l’appartement qui avait été encombré par les affaires de son père. Elle croyait comprendre ce qu’il entendait par trésor caché.


      Elle avait toujours su ce qu’elle désirait plus que tout au monde. Le soir de leur séparation, elle avait expliqué à Noah qu’elle voulait une maison avec une barrière blanche, un chien et des enfants. Mais la vie s’était chargée de briser son rêve.


      Cependant, peu à peu, sa vision des choses évoluait. Si elle désirait toujours avoir des enfants, elle commençait à comprendre que, malgré sa stérilité, elle pourrait mener une vie riche et bien remplie. Elle serait la tante Lacey des enfants de ses proches.


      Une fois le bar vendu, elle règlerait sa note d’hôpital et serait alors libre d’explorer un avenir différent. N’était-ce pas le vœu de Noah ?


      Le lendemain, April devait amener une personne intéressée par l’achat du bar. Ce qui l’amena à penser à Houdini. Que deviendrait l’inconnue si le bar était rouvert ? Qui pouvait-elle bien être ? Sans doute était-elle en train de s’installer en bas à cette heure…


      L’idée piqua sa curiosité. Et si elle s’y trouvait vraiment ?


      Elle se dirigea vers la porte. L’ouvrant tout doucement, elle examina l’allée dont elle connaissait chaque recoin. Elle savait aussi quelle fenêtre s’ouvrait à proximité de la table de billard.


      Et si elle descendait sur la pointe des pieds et jetait un coup d’œil à l’intérieur ? C’était toujours son bar, après tout. Elle avait bien le droit de savoir ce qui s’y passait.


      Elle ouvrit plus largement la porte. Il était minuit et la lune répandait sa lumière argentée sur l’escalier. Elle tendit l’oreille. Des bruits de conversation et des accords de musique lui parvinrent de la terrasse de l’Alibi Bar, de l’autre côté de Division Street. Mais l’allée était paisible.


      Elle se glissa sur la plate-forme et referma avec précaution la porte derrière elle. La voie étant libre, elle descendit à pas de loup l’escalier. En bas, elle guetta de nouveau les bruits de la nuit. Ne remarquant rien de particulier, elle se dirigea vers les fenêtres du bar en se fondant dans l’ombre. Sous la première, elle s’accroupit et, de fenêtre en fenêtre, gagna la plus éloignée.


      Le cœur battant d’excitation, elle se redressa alors et regarda à l’intérieur. Comme elle ne discernait que son reflet, elle appuya son nez contre le carreau et plaça ses mains de chaque côté de son visage pour essayer d’y voir un peu mieux. A présent, elle apercevait l’extrémité de la table de billard. Elle se déplaça légèrement. Malgré le clair de lune qui laissait une traînée de lumière sur le sol du bar, elle n’arrivait pas à distinguer le sac de couchage. A moins que… N’y avait-il pas quelqu’un dedans ?


      Cette éventualité lui coupa le souffle. Se soulevant sur la pointe des pieds, elle scruta plus attentivement l’intérieur. Il n’y avait personne. Elle avait pris ses rêves pour la réalité.


      Elle s’apprêtait à laisser échapper le soupir qu’elle retenait depuis un moment quand une main se posa sur son épaule. Une main puissante, lourde, terrifiante. Un signal d’alarme s’alluma dans sa tête, et elle ouvrit la bouche pour hurler.
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      Seigneur !


      Le moment que toute femme redoutait était arrivé ! Elle savait pourtant bien qu’il n’était pas sage de rôder la nuit dans les ruelles obscures, même dans une petite ville. Et maintenant, elle allait payer le prix de son imprudence. Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ? Elle allait probablement être assassinée, et on ne retrouverait jamais son corps. Ou pire…


      Elle se retourna, la peur au ventre. Elle ne pouvait ni crier ni respirer ni penser.


      — Tout va bien, Lacey. C’est moi.


      Elle cligna des yeux dans l’obscurité. Elle se trouvait dans un tel état de bouleversement qu’elle s’était imaginé entendre son prénom dans la bouche de son agresseur.


      — Est-ce que ça va ?


      Elle connaissait cette voix. Un homme revêtu d’un pantalon et d’une chemise de couleur sombre, sans doute pour mieux se fondre dans la muraille, se tenait devant elle. Elle l’examina plus attentivement.


      Noah ?


      Ce n’était ni un assassin ni un violeur ni sa mystérieuse visiteuse.


      C’était Noah.


      Son cœur battait si fort qu’elle pensa s’évanouir. Elle redressa la tête.


      — Qu’est-ce qui te prend de me faire une peur pareille ? Et d’ailleurs, que fais-tu ici ?


      — Tu l’as oubliée dans ma voiture, dit-il en lui tendant son écharpe. Je pourrais te retourner la question. Que fabriques-tu dans le noir à minuit passé ?


      Elle baissa la tête.


      Il connaissait par cœur cette tactique. C’était un subterfuge qu’elle employait pour gagner du temps.


      — Tu n’avais pas besoin de me rapporter mon écharpe, dit-elle. Ce n’était pas urgent. Enfin, merci quand même.


      Comme s’il ne voyait pas clair dans son jeu ! Il recula d’un pas. Dans la pénombre, sa robe aigue-marine paraissait argentée. Son visage était pâle et il ne voyait pas l’expression de ses yeux grands ouverts.


      — Que regardais-tu par la fenêtre ? demanda-t-il sans se laisser distraire.


      — Chut ! Elle va t’entendre.


      — Que regardais-tu par la fenêtre ? répéta-t-il, plus fort.


      Elle posa un doigt sur ses lèvres. Puis, après avoir regardé autour elle, laissa retomber sa main.


      — Je préfère ne pas en parler ici où n’importe qui peut nous entendre.


      Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient dans son appartement, à l’abri des oreilles indiscrètes.


      Elle se tenait immobile au milieu de la pièce, les pupilles encore dilatées par la peur, son mascara formant des taches sombres sous ses yeux. Fermement décidé à ne pas partir avant d’avoir eu le fin mot de l’histoire, il croisa les bras et attendit.


      Elle dut se rendre compte de sa détermination, car elle poussa un gros soupir.


      — Si je guettais dans l’allée, c’est que j’espérais apercevoir Houdini, commença-t-elle.


      — Houdini ? Quel drôle de nom.


      — C’est le surnom que j’ai donné à l’inconnue qui dort sous ma table de billard.


      — Un inconnu dort sous ta table de billard ! s’exclama-t-il. Dans le bar ? Juste en dessous de toi ?


      A chaque question, sa voix grimpait d’un cran.


      Elle grimaça. A quoi bon lui raconter des sornettes ? De toute façon, elle mentait très mal.


      — Je croyais que tu avais fait changer les serrures, fit-il observer.


      — Elles ont été changées. C’est incompréhensible.


      — Tu voudrais me faire croire que quelqu’un s’introduit toutes les nuits dans un lieu fermé, sans commettre d’effraction ?


      Il se rendit compte qu’il hurlait presque et essaya de se dominer.


      — Qu’est-ce que tu t’imaginais ? reprit-il. Que tu allais le prendre la main dans le sac ? Tu aurais pu te faire assassiner, oui ! As-tu pensé à cette éventualité ?


      — A vrai dire, ça ne m’a traversé l’esprit que quand tu m’as mis la main sur l’épaule…


      Sa tentative d’humour le laissa froid.


      — J’appelle la police, dit-il en sortant son portable de sa poche.


      — Ne fais pas ça, Noah. Je l’ai déjà appelée.


      — Je n’entends aucune sirène.


      — Pas ce soir. Je l’ai appelée quand j’ai découvert le sac de couchage et la bouteille d’eau dissimulés sous la table de billard.


      — Quand était-ce ?


      Elle compta rapidement dans sa tête.


      — Il y a quatre jours.


      Il se rappela son effroi quand il l’avait surprise dans le bar, le jour où il était venu s’excuser de l’avoir accusée d’avoir abandonné Joey. A présent, il comprenait pourquoi elle s’était montrée si nerveuse. Il aurait seulement aimé qu’elle lui raconte toute l’histoire plutôt que de risquer sa vie en agissant seule. Mais, bien sûr, elle n’y était pas obligée ; ils ne formaient pas un couple. Une situation à laquelle il comptait bien remédier. Mais, tout d’abord, il devait éclaircir celle-ci.


      — Qu’a dit la police ?


      — Asseyons-nous, proposa-t-elle.


      Apparemment, c’était une longue histoire. Il prit place dans le vieux canapé de cuir et se pencha en avant pour mieux écouter.


      Elle s’installa dans l’autre canapé.


      — Il vaut mieux que je commence par le début, dit-elle.


      Et elle lui raconta toute l’histoire jusqu’à la découverte, la veille, du paquet de noix de cajou entamé et de la bouteille de thé vert remplaçant la bouteille d’eau.


      Il se redressa. Quelque chose le tracassait. A vrai dire, tout dans cette histoire le tracassait.


      — Je ne sais toujours pas comment elle entre et sort, reprit Lacey. C’est pourquoi je l’appelle Houdini. Je suis presque sûre que c’est une femme parce que j’ai trouvé une trace de rouge à lèvres sur la bouteille d’eau, et elle a de longs cheveux bruns.


      — Tu l’as vue ?


      — Non, mais j’ai trouvé un cheveu accroché au sac de couchage.


      Il se leva.


      — Prépare des affaires pour la nuit.


      Elle se leva à son tour.


      — Mais pourquoi ?


      — Tu viens avec moi. Il n’est pas question que tu restes ici toute seule.


      — Je n’irai nulle part, Noah, dit-elle fermement.


      — Quelqu’un vit dans le bar, et ce peut être n’importe qui. Un drogué, un fou, un tueur en série.


      — Ce n’est ni une droguée, ni une folle, ni une tueuse en série !


      — Tu n’en sais rien ! Et si cette personne peut trafiquer les serrures du bar, elle peut aussi bien entrer chez toi. Fais ta valise.


      Cependant, loin d’obéir, elle lui jeta un regard de défi.


      — Pourquoi discutes-tu ? demanda-t-il.


      — Je ne discute pas.


      — C’est vrai ! riposta-t-il avec impatience. Tu es imperméable à toute raison.


      — Où est la raison, Noah ? J’ai passé des années dans cet appartement. Et des gens beaucoup plus inquiétants que cette fille allaient et venaient dans le bar à toute heure de la nuit, cassant des bouteilles de bière, poussant des cris. Pourquoi t’inquiètes-tu maintenant ?


      Elle avait raison, et il détestait ça. Bien sûr, personne n’aime avoir tort, mais, en l’occurrence, c’était pire qu’une blessure d’amour-propre, parce que ça lui rappelait tout ce qu’il avait négligé la concernant.


      La véritable question était de savoir pourquoi il ne s’était pas inquiété à son sujet autrefois. Il aurait dû mourir de peur à l’époque. Le père de Lacey passait ses soirées derrière le bar, à servir ses clients, Lacey aurait pu aller n’importe où, et faire n’importe quoi. Ce qui se produisait souvent, d’ailleurs. Et pourtant, Noah ignorait cette angoisse qui le tenaillait aujourd’hui.


      — Je ne veux pas qu’il t’arrive du mal, dit-il. Tu comprends ça ?


      Mais elle se contenta de sourire. Croisant les mains derrière sa nuque, il la dévisagea.


      — Pourquoi tiens-tu à rester ici alors que tu sais que quelqu’un va et vient en toute liberté dans un local fermé ?


      — Parce que je n’ai pas peur.


      Il laissa retomber ses mains.


      — Tu n’as pas peur…


      — Je savais que tu comprendrais.


      Elle sourit plus largement.


      — Je n’ai pas eu peur de toute la soirée.


      Il prit conscience qu’elle ne parlait pas de sa mystérieuse visiteuse mais de leur relation. Elle n’avait pas peur de ce qui se passait entre eux. Et il l’en admira davantage. Et la désira davatange. Il aurait voulu la prendre dans ses bras et l’emporter dans son lit. Il aurait commencé par détacher la ceinture de la robe aux étonnants tons de bleu-vert, puis il aurait fait glisser les bretelles sur ses épaules. Et, cette fois, il aurait pris son temps…


      — Mais pour te rassurer, reprit-elle, il y a une chose que je peux faire.


      Seulement une ? pensa-t-il.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Te donner mon numéro de téléphone. Si ce n’est pas agir trop rapidement dès le premier rendez-vous.


      — Tu es vraiment quelqu’un, tu sais ?


      — Tu viens seulement de t’en apercevoir ?


      Tout en récitant son numéro de téléphone, elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit.


      L’espace d’un instant, il envisagea de lui prendre la main et de l’entraîner sur la plate-forme avec lui. Et, en la serrant contre lui, de clamer au monde entier que Lacey Bell était sienne. Mais cela faisait partie de la troisième étape. Il n’avait pas le droit de précipiter les choses. Il lui devait la cour assidue qu’il ne lui avait pas faite autrefois.


      Résigné, il gagna la porte qu’elle lui maintenait ouverte.


      — Enferme-toi bien, dit-il en descendant l’escalier. Et mets une chaise sous la poignée.


      — C’est entendu, Noah. Juste pour te rassurer.


         


         


      En se dirigeant vers son pick-up garé sur Division Street, il regarda derrière lui. La porte de Lacey était fermée. Il l’imagina allant chercher une chaise dans la cuisine pour la coincer sous la poignée. Elle avait dit qu’elle le ferait, et elle ne mentait jamais.


      Il croisa deux groupes qui coupaient par l’allée. Le premier ressemblait à deux vieux camarades d’armée. Le second était un couple qu’il avait vu boire un verre à la terrasse de l’Alibi en venant. Mais aucune de ces personnes n’avait de longs cheveux bruns.


      De longs cheveux bruns.


      Combien de fois avait-on évoqué une longue chevelure brune ces derniers jours ? La Julia de Marsh avait de longs cheveux bruns quand il l’avait rencontrée. Et la visiteuse de Lacey avait aussi de longs cheveux bruns. Coïncidence ?


      Lacey avait remarqué le sac de couchage quatre jours plus tôt. C’est-à-dire la veille du jour où quelqu’un avait déposé Joey sous leur porche. Etait-il possible qu’il s’agisse de la même personne ?


      Ce qui n’expliquait pas comment elle rentrait dans le bar, ni pourquoi. Et si c’était la Julia de Marsh, pourquoi leur laisser le bébé et se terrer dans un bar désert ? Tant de questions demeuraient sans réponse qu’il en attrapait la migraine.


      Il sortit ses clés de sa poche et grimpa dans le pick-up. Puis, saisissant son portable, il décida d’enfreindre la règle d’or des premiers rendez-vous en n’attendant pas vingt-quatre heures, ni même d’être rentré chez lui, pour composer de mémoire le numéro de Lacey.


      — J’ai une idée pour notre deuxième rendez-vous, dit-il quand elle répondit.


      — A quoi penses-tu ?


      Sa voix avait-elle jamais été aussi sensuelle ?


      — As-tu déjà été en planque ?


      — Non. Oh ! Noah, quelle bonne idée ! Il se trouve que je connais l’endroit idéal.


      — Je m’en doutais. Je vais téléphoner à Sam demain pour lui demander conseil. Je t’appelle tout de suite après.


      Elle raccrocha la première, mais il avait eu le temps d’entendre son éclat de rire joyeux. Quand il coupa à son tour la communication, un observateur aurait vu qu’il souriait aussi.


         


         


      — Il va falloir requalifier aujourd’hui, dit Noah.


      Quelque chose disait à Lacey qu’il ne faisait pas allusion au fait que Marsh et Reed n’avaient pas eu besoin de ses services pour le week-end et que par conséquent, elle se trouvait en congé. Une main au creux des reins, elle fit le tour du tonneau de whisky trouvé dans la réserve qu’elle venait de garnir de pétunias et attendit qu’il s’explique. Et, comme il se taisait, elle leva les yeux vers lui.


      Penché sur la rampe de l’escalier menant à son appartement, un pot de peinture grise posé à ses pieds, il tenait à la main un pinceau.


      Elle n’avait pas la réputation d’être patiente, mais, dans le cas présent, la vue qu’il lui offrait l’aida à attendre qu’il poursuive. Ses jambes étaient longues dans son jean défraîchi, son postérieur juste assez musclé pour être intéressant. Il avait fait très chaud aujourd’hui, et comme il n’y avait pas un souffle de vent, il s’était débarrassé de son T-shirt qu’il avait posé sur la rambarde de la plate-forme avant que le soleil ne disparaisse derrière les immeubles bordant l’allée.


      Il peignit une nouvelle marche et se redressa lentement. S’étirant, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à un groupe de gens qui passaient. Elle aussi les avait remarqués. Trois hommes chauves et quatre femmes aux cheveux coupés court. Comme tous ceux qui empruntaient le raccourci, ils ne semblaient pas se douter que les travaux de peinture et de jardinage servaient en réalité de couverture à leur activité de surveillance.


      Noah descendit d’une marche et plongea son pinceau dans le pot.


      — Je suis prêt à parier qu’il n’existe pas deux personnes au monde dont le rendez-vous se passe ainsi, dit-il.


      Ainsi, c’était ce qu’il entendait par « requalification ».


      Elle s’écarta pour juger de l’effet du tonneau débordant de fleurs jaunes, bleues et blanches.


      — Quand nous avons emménagé à Orchard Hill, cet escalier était ouvert, dit-elle. Pour mon quatorzième anniversaire, j’ai demandé à papa d’installer un bardage au fond, pour que je cesse d’avoir peur que quelque chose m’attrape la cheville quand je l’empruntais.


      Tout en se remémorant la jeune fille qu’elle était à quatorze ans, elle regarda son doigt pointer par une déchirure du gant de jardinage.


      — Papa a tout de suite acheté des planches. De plus, pour mon anniversaire, une semaine plus tard, il convertissait le placard de l’entrée en chambre noire. J’ai eu droit également à un magnifique gâteau et un appareil photo.


      Croisant le regard de Noah, elle lui sourit.


      — Qu’on ne vienne pas me dire que j’ignore comment fonctionne le système !


      — C’est vrai, ça t’est égal que nous nous voyions au vu et au su de tous ?


      — Tu plaisantes ? C’est le deuxième rendez-vous le plus drôle qui me soit arrivé ! Et puis, cet escalier a une allure formidable ! April avait raison : une couche de peinture et une jardinière de fleurs améliorent sensiblement l’aspect de l’accès à l’appartement. J’espère que les acheteurs partageront cet avis.


      — Tu n’envisages pas de rouvrir le bar ? demanda-t-il en descendant d’une marche.


      — Cela exigerait un investissement. De plus, j’ai d’autres ambitions que de devenir tenancière de bar.


      Il reprit sa tâche. Elle remarqua le jeu de la lumière à l’endroit où le toit de l’immeuble d’en face rencontrait le ciel, et chercha machinalement son appareil photo. Ensuite, une fleur de pétunia qui s’ouvrait dans le tonneau retint son attention. Elle en prit une photo rapprochée avec le gant de jardin posé à côté. Et, grâce à son objectif, elle découvrit une coccinelle qu’elle n’avait pas remarquée.


      Elle prenait encore des photos quand Noah termina de peindre la dernière marche.


      — Est-ce que tu as faim ? demanda-t-il.


      — Je meurs de faim ! répondit-elle en prenant une photo de lui.


      — Pizza ?


      — J’y vais, dit-elle. Mais il faut d’abord que je me lave les mains.


      Elle allait grimper les marches fraîchement repeintes quand il s’interposa.


      — Ce n’est pas sec, malheureuse !


      — Dans ce cas, mieux vaut que tu y ailles.


      Elle suivit son regard qui alla vers son T-shirt posé sur la rambarde, en haut de l’escalier. Impossible de le récupérer avant que la peinture soit sèche, et, sans T-shirt, il ne pouvait se présenter dans un restaurant.


      Comme il sortait son portable de sa poche, elle en profita pour reprendre son examen. Quand elle avait fait sa connaissance, il était mince comme un fil. S’il appartenait à cette catégorie de gens qui resteraient toujours élancés, au fil des ans, il s’était étoffé. Ses épaules s’étaient élargies, sa poitrine s’était musclée et couverte d’un léger duvet. Soudain, elle détourna la tête parce que… eh bien, parce qu’une jeune femme ne se conduit pas ainsi dès son deuxième rendez-vous avec un homme.


      Elle nota le brusque silence de Noah et se rendit compte qu’il attendait une réponse. Comme il commandait la pizza, elle se dit que la question devait être en rapport.


      — Fais-moi la surprise, dit-elle.


      Et ce fut exactement ce qu’il fit.


      Quand la pizza fut livrée, il la surprit en ouvrant l’arrière de son pick-up et l’aida à s’installer avec autant de cérémonie que s’il lui avançait une chaise dans un restaurant de luxe. Il la surprit en lui demandant si elle avait toujours le test de personnalité dont elle lui avait parlé la veille. Et quand elle alla chercher son sac dans le coffre de sa voiture et en ramena le test, il la surprit tant et plus.


      Entre deux bouchées de pizza champignon saucisse agrémentée de poivrons verts et de fromage, elle lui tendit les feuillets. Elle ne lui demanda pas de justifier ses réponses, mais ne put s’empêcher de le regarder par-dessus son soda quand il prétendit que les araignées étaient pires que les serpents.


      — J’espère que tu plaisantes ! s’exclama-t-elle.


      — Si je ne réponds pas sincèrement, je ne vois pas comment on pourrait se fier au résultat, fit-il remarquer.


      — Très bien. Les araignées donc. Réponse B.


      Elle entoura la lettre correspondante.


      — Même si les araignées fabriquent de délicates, et néanmoins solides, toiles à partir d’une substance qu’elles produisent elles-mêmes ? fit-elle remarquer. Les serpents ne construisent rien.


      Il haussa une épaule.


      — Je trouve les serpents sexy, assura-t-il.


      Elle émit un son de dégoût.


      — Je ne vois pas ce que les serpents ont de sexy !


      — Raconte ça à Adam et Eve.


      L’obscurité tombait vite. Alors que les lampadaires s’allumaient, les pensées de Lacey dérivaient vers des scénarios torrides. Pas étonnant qu’il lui faille tant de temps pour calculer le score de Noah.


      — Suis-je également un oiseau de nuit ? demanda-t-il en mordant dans la dernière part de pizza.


      Elle confronta son total avec les résultats, lut le court paragraphe définissant sa personnalité et réduisit la feuille en boule. Après l’avoir récupérée dans le carton à pizza, il la défroissa.


      En lisant l’explication correspondant à son score, il sourit.


      — Je serais donc du matin, du midi et du soir ? Ne t’inquiète pas, Lacey. Je n’en abuserai pas.


      Leurs regards se croisèrent.


      Il s’amusait énormément. Lacey avait eu raison : si ce n’était pas un rendez-vous classique, il était inoubliable. Il n’arrivait pas à détacher son regard de Lacey. Elle était si gracieuse dans son short taillé dans un jean, son haut couleur pêche mûre et ses tongs.


      Trois adolescentes passèrent en riant devant eux. Deux d’entre elles avaient les cheveux longs, mais une seule était brune, avec des cheveux bouclés. Jusqu’à présent, leur surveillance n’avait rien donné.


      Quand il s’était entretenu avec Sam au téléphone, celui-ci lui avait expliqué que les enquêtes privées vous condamnaient à quatre-vingt-dix-huit pour cent d’inactivité, mais que les deux pour cent restants compensaient largement l’ennui éprouvé.


      Mais il ne s’était pas ennuyé. Grâce à la compagnie de Lacey, il s’était même diverti à repeindre l’escalier.


      Quand ils eurent terminé leur repas, il testa les marches du bout des doigts. Trouvant la peinture sèche, il monta chercher son T-shirt qu’il remit, puis il regarda en bas, dans l’allée où Lacey remettait également sa chemise.


      Aujourd’hui, elle avait relevé ses cheveux et les avait attachés sur sa tête à l’aide d’une barrette. Cependant, à mesure que le temps passait, des mèches s’en étaient échappées pour venir onduler sur sa nuque et ses oreilles. Son visage brillait, et il y avait une trace de boue sur son short. Pourtant, elle lui parut aussi belle que la veille, dans sa robe.


      Il descendit la rejoindre.


      — Est-ce que ce n’est pas Moon in Miami ? lui cria-t-elle.


      Elle l’obsédait tellement qu’il n’avait pas fait attention à la chanson qui s’élevait d’une voiture. Chaque fois qu’un véhicule passait devant l’entrée de l’allée, la radio à plein volume, ils essayaient de deviner le titre du morceau. Une idée de Lacey. Elle était capable de faire un jeu de tout.


      Elle avait vu le potentiel de ce deuxième rendez-vous depuis le début. Il découvrait tant de choses chez elle. Elle avait toujours été une maniaque du lavage des mains. Mais jusqu’à ce qu’il la voie manger sa pizza, son doigt souillé de terre enveloppé dans une serviette, il n’avait pas pris conscience de l’ampleur de sa phobie des microbes.


      Et puis, elle était au courant de tout ce qui se passait en ville. C’était celle qui lui avait appris que les nouveaux propriétaires avaient rouvert le Orchard Hill Theater.


      Il trouvait aussi que l’entrée de l’immeuble avait meilleure mine avec son escalier repeint et son tonneau rempli de fleurs. Mais c’était Lacey qui illuminait vraiment le lieu de sa beauté. Tout lui plaisait chez elle. Même son obstination lui paraissait adorable.


      Il la rejoignit près de la poubelle où elle s’apprêtait à jeter le carton à pizza, les serviettes et les gobelets en plastique. Comme elle avait les mains encombrées, il lui souleva le couvercle.


      — Que voudrais-tu être ? demanda-t-il.


      Elle le regarda, un petit pli entre les yeux. Bien sûr, elle ne comprenait pas où il voulait en venir. Elle n’avait pas l’habitude qu’il lui pose des questions personnelles.


      — Tout à heure, tu as dit que tu ne désirais pas devenir tenancière de bar. Alors que voudrais-tu être ?


      Son cœur se serra quand il vit le plaisir que lui causait son intérêt.


      — Je voudrais devenir photographe professionnelle. J’ai suivi des cours à Chicago.


      Naturellement… Il se rappela la première fois où il l’avait vue se rendre à l’école dans son jean moulant, les cheveux courts, l’air mauvais, un appareil photo au cou.


      Elle l’avait toujours ignoré, mais lui l’avait remarquée depuis longtemps.


      — A ton tour, dit-elle.


      Comme il la regardait sans comprendre, elle ajouta :


      — Apprends-moi quelque chose sur toi.


      De façon inattendue, il s’entendit répondre :


      — Mon grand-père était sourcier. Et maintenant, je pense que j’aimerais t’embrasser.


      Quand il était enfant, il avait vu son grand-père découvrir une source souterraine à l’aide de deux baguettes de radiesthésie fabriquées avec du fil de fer. Le champ électromagnétique de l’eau se transmettait à travers son corps, lui avait expliqué son grand-père, et, en passant par ses mains, il faisait se croiser les baguettes.


      Jusqu’à présent, il n’avait jamais compris le concept d’électromagnétisme. Mais le contact des doigts de Lacey lui caressant la joue l’éclaira soudain. L’électricité forma un arc entre leur corps et bourdonna jusqu’en des endroits qui n’étaient pas directement concernés.


      — Sourcier, n’est-ce pas ? fit-elle avec un sourire sexy comme le péché. Pour le baiser, je suis d’accord.


      Son pouls tambourinant dans ses oreilles, il prit sa main et la porta à sa poitrine. Il voulait qu’elle perçoive l’affolement de son cœur à la seule perspective de l’embrasser.


      Elle écarta les lèvres de façon excitante. Se penchant, il posa les siennes dessus et crut mourir de plaisir.


      La cage de l’escalier protégeait leur intimité mais c’était le contact de la bouche de Noah sur la sienne qui lui donnait la sensation d’être au paradis.


      Elle sentit ses bras se refermer sur elle et l’étreindre. Et la chaleur qui irradiait de son corps embrasa chaque atome du sien.


      Elle se dressa sur la pointe des pieds pour mieux goûter leur frénétique baiser. Elle ne savait pas comment Noah s’y prenait, mais chacun de ses baisers était différent du précédent. Celui-ci était âpre, possessif. Un sauvage accouplement de leurs lèvres qui trahissait leur intense désir l’un de l’autre.


      Comme deuxième rendez-vous amoureux, ce soir avait été merveilleux. Et ce baiser était hors concours.


      Il l’embrassait, et elle l’embrassait en retour, jusqu’à ce qu’elle ait la sensation que leurs corps ne faisaient plus qu’un. C’était stupéfiant, il la faisait littéralement fondre.


      Cela aurait pu durer une éternité si elle n’avait perçu un bruit. Il s’agissait d’un léger frottement, comme en produirait une fenêtre qui s’ouvrirait. Le bruit se reproduisit, suivi cette fois d’un choc sourd.


      Noah dut également l’entendre car il se figea. Ses lèvres contre les siennes, il demeura parfaitement immobile.


      Il y eut le bruit que font des pieds au contact du sol, après une chute de trois mètres. Ils se séparèrent brusquement et aperçurent la jeune femme à l’instant où elle prit conscience de leur présence.


      Elle se ressaisit la première. Tournant les talons, elle s’élança dans l’allée, ses longs cheveux bruns flottant derrière.


      — Attendez ! cria Noah, se ruant derrière elle.


      Il la vit se jeter dans l’étroit passage qui séparait le bar et le magasin voisin et courut derrière elle, les yeux fixés sur sa mince silhouette. Le passage était si étroit que ses épaules frôlaient parfois les murs. Et comme il n’était éclairé qu’aux extrémités, on n’y voyait pratiquement rien.


      Il était bon coureur, mais elle était plus rapide. Mi-gazelle, mi-acrobate, elle franchit la grille de fer forgé qui fermait le passage du côté de Division Street et bondit vers la droite sans demander son reste. A son tour, il escalada la grille et examina les alentours à la recherche d’une mince jeune femme aux longs cheveux bruns.


      Les portes de l’Orchard Hill Theater venaient de s’ouvrir et la foule se répandait sur le trottoir. Il sauta à terre et balaya la rue du regard sans l’apercevoir. Elle s’était bel et bien volatilisée.


      Elle méritait son surnom d’Houdini que lui avait donné Lacey. Telle une sirène, ou un esprit des bois, elle avait le pouvoir de se glisser hors des immeubles, d’escalader les barrières et de se fondre dans l’air. Le fameux magicien qui utilisait fumée, miroirs et cape avait emporté le secret de ses incroyables évasions dans sa tombe. La jeune femme avait pour seule cape sa longue chevelure brune, et pour fumée et miroirs, sa vélocité et son agilité. Elle n’avait ni accessoires, ni assistant pour agiter ses bras et détourner l’attention du public. Son secret restait bien gardé, de même que son identité.


      Il prit un chemin différent pour rejoindre Lacey pour ce qui se révélait décidément un très inhabituel, mais très stimulant, rendez-vous amoureux.
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      Il trouva Lacey assise sur les marches. En le voyant, elle se leva et l’interrogea par une mimique silencieuse à laquelle il répondit tout aussi silencieusement en secouant la tête.


      Le mystère Houdini demeurait entier.


      L’air perdait peu à peu sa chaleur étouffante, et les étoiles brillaient au-delà du halo bleuté des lampadaires. Des groupes repassèrent en sens inverse. Le murmure des voix se dissipant, ils allèrent examiner l’endroit où ils avaient aperçu la jeune femme.


      — J’ai trouvé quelque chose d’intéressant, dit Lacey.


      Elle lui montra un morceau de carton qu’il examina à la lumière d’un lampadaire.


      — Un passe pour le bus ?


      Elle hocha la tête.


      — Il a dû tomber de sa poche quand elle a sauté à terre.


      — Nous ignorons qui elle est, dit Noah en lui rendant la carte, d’où elle vient et où elle va, mais il semble qu’elle circule en bus urbain.


      Elle leva les yeux vers la fenêtre du premier étage.


      — Nous savons aussi comment elle entre et sort du bar.


      — Qu’y a-t-il là-haut ?


      — Pas grand-chose. Mon père parlait de convertir cet étage en appartement, mais c’est resté à l’état de projet.


      — Qu’y a-t-il juste en dessous de la fenêtre ?


      — La réserve. Pourquoi ?


      Il alla chercher sa torche dans la voiture.


      — Est-ce que tu l’as bien vue ? demanda-t-il en revenant.


      — Oui.


      — Moi aussi. Quel âge lui donnes-tu ?


      Elle examina le profil de Noah pendant qu’il étudiait le tuyau de descente de gouttière qui se dressait le long de l’immeuble. L’inconnue avait pu s’en servir pour monter et descendre.


      — Dix-sept ou dix-huit ans, répondit Lacey. Pas plus de vingt en tout cas.


      — C’est également mon avis.


      Il fronça les sourcils, perdu dans sa réflexion.


      — Ce n’est pas la mère de Joey, dit-il après quelques instants.


      Lacey ouvrit de grands yeux.


      — Tu l’as envisagé ?


      Il acquiesça de la tête.


      — Son arrivée coïncide avec celle de Joey, mais les femmes qui, selon mes frères, pourraient être sa mère ont plus de trente ans. Quelque chose cloche.


      Il s’essuya les mains sur son jean et les frotta avant d’empoigner le tuyau. Se soulevant par la force des bras, il trouva un appui pour son pied dans un interstice entre deux briques. Et, en répétant la manœuvre, il s’éleva jusqu’à la fenêtre. Alors, il tendit la main et, après quelques essais infructueux, réussit à soulever le battant.


      Un sourire triomphant éclairait son visage quand il regarda Lacey. Comme il manqua glisser, elle tressaillit, mais il se rattrapa aussitôt. Au prix d’un effort, il réussit à projeter une jambe par-dessus l’appui de la fenêtre.


      — Tu penses vraiment qu’il y a un rapport entre l’inconnue et la mère de Joey ? demanda-t-elle avant qu’il ne s’engouffre à l’intérieur.


      Se balançant sur le rebord de la fenêtre, à quatre mètres au-dessus du sol, avec ses cheveux ébouriffés, sa barbe d’un jour et la lueur malicieuse qui dansait dans son regard, il avait tout du mauvais garçon d’autrefois.


      — Je crois de moins en moins aux coïncidences, reconnut-il.


      Elle eut la nette impression qu’il ne parlait pas seulement de l’arrivée de l’inconnue en ville et de Joey à leur porte, mais plutôt du fait qu’ils étaient tous deux de retour à Orchard Hill. Peut-être existait-il finalement un ordre dans cet univers en folie…


      — Je te retrouve à l’intérieur, dit-il.


      — C’est un rendez-vous ?


      — Je crois qu’il est temps de passer à la troisième étape, dit-il d’une voix dont la gravité la fit trembler.


      Avec le sentiment d’osciller au bord d’un précipice, elle grimpa l’escalier repeint à neuf pour aller chercher la clé du bar.


      Elle avait déverrouillé la porte arrière et allumé les lumières quand elle entendit un bruit de pas au-dessus de sa tête. Elle se dirigea vers la réserve où son père entreposait caisses de bouteilles de whisky et de scotch et fûts de bière. Elle était vide à présent, à part une caisse abandonnée et un tonneau semblable à celui qu’elle avait garni de fleurs.


      Une planche bougea au plafond et, bientôt, se souleva. Les pieds de Noah apparurent dans l’interstice, puis ses jambes, et il se laissa tomber souplement à terre.


      Tout en s’époussetant, il se tourna vers elle.


      — Il fait une chaleur infernale là-haut. Je comprends qu’elle ait préféré s’installer en bas. Elle passe par cette ouverture pour descendre, mais utilise deux fenêtres pour entrer et sortir de l’immeuble, celle-ci et une autre située sur la façade est. Ta Houdini a beau courir comme le vent, elle laisse des empreintes faciles à suivre.


      — A-t-elle laissé autre chose ?


      — Rien de notable. Où est son sac de couchage ?


      Elle le conduisit à la table de billard. Le duvet était toujours là, mais les noix de cajou avaient disparu.


      — Explique-moi pourquoi tu penses qu’elle est en rapport avec l’arrivée de Joey ? demanda-t-elle.


      — C’est juste une intuition.


      — Tu ne crois pas qu’elle revienne, n’est-ce pas ?


      — Tu la connais mieux que moi. Qu’en penses-tu ?


      Le fait qu’il semble comprendre son affinité pour l’inconnue la surprit.


      — Qui qu’elle soit et quoi qu’elle fasse à Orchard Hill, dit-elle, c’est une fille habituée à vivre dans la rue, et elle ne va pas courir le risque de se faire prendre. Je regrette presque que nous l’ayons vue. Elle était en sécurité ici. Où va-t-elle dormir maintenant ?


      — Tu l’as dit toi-même, c’est une fille habituée à se débrouiller dans la rue. D’autre part, si mon intuition est juste et que son arrivée est en relation, d’une manière ou d’une autre, avec Joey, nous n’en avons pas fini avec elle.


      L’idée chassa le sentiment poignant qu’elle éprouvait. Sans pouvoir l’expliquer, elle se sentait un lien avec la mystérieuse jeune femme.


      Elle secoua le sac de couchage, le replia soigneusement et le posa sur la table avec la carte de bus.


      Noah retourna à la réserve. Debout sur la vieille caisse, il replaça la planche. Elle éteignit les lumières et ils sortirent ensemble.


      Le vent s’était levé, soulevant le col de son chemisier et jouant dans les cheveux de Noah. Il l’avait surprise tant de fois aujourd’hui ! Cela avait commencé quand il lui avait proposé de surveiller le bar, continué quand il avait demandé à faire ce stupide test de personnalité, et le clou avait été quand il avait poursuivi l’inconnue et escaladé la gouttière.


      Il la surprit de nouveau quand il lui prit la main et se contenta de la serrer.


      — Je vais rentrer. Mes frères ont certainement envie d’entendre le récit de notre face-à-face avec Houdini. Madeline et Riley ont invité tout le monde à dîner demain à Traverse City, et je veux leur raconter cette histoire avant leur départ.


      — Tu ne vas pas chez Madeline ?


      — J’ai quelque chose de plus important à faire, dit-il d’une voix aux intonations sensuelles.


      — Plus important que de rendre visite à ta sœur ?


      Il l’attira à lui.


      — Après les épreuves que ma petite sœur a traversées, crois-moi, elle comprendra que mes projets pour demain passent au premier rang de mes priorités.


      — Qu’as-tu prévu ?


      — Tu ne voudrais pas que je te gâche la surprise, n’est-ce pas ?


      Son cœur fit un petit bond. Il avait raison. Elle voulait l’anticipation, l’attente fiévreuse, la nervosité, même si elle mourait de curiosité.


      — Demain, dit-il, ses lèvres à quelques centimètres des siennes, débute l’étape trois. J’ai encore beaucoup à faire, mais je devrais être prêt à 5 heures de l’après-midi. Est-ce que je peux passer te prendre à ce moment-là ?


      Elle hocha la tête. Et puis, il l’embrassa sur la bouche, la laissant pleine de désir et impatiente de le revoir.


         


         


      Le drapeau américain que Tom Bender hissait tous les matins à un poteau, devant la fenêtre de son bureau, claquait dans la brise qui soufflait sur le tarmac. Pour leur part, Lacey et Noah recevaient le souffle d’air chaud provenant de l’hélice du Piper Cherokee de Noah, récemment restauré.


      Il était passé la prendre chez elle un quart d’heure plus tôt, les cheveux encore humides de la douche, et il n’avait pas perdu de temps en amabilités.


      — Tu es prête ? avait-il demandé dès qu’elle lui avait ouvert la porte.


      Si elle était prête ? Elle avait pris un bain, s’était lavé les cheveux, maquillée, avait changé quatre fois de tenue. Elle était plus que prête. Elle était sur le point d’exploser.


      — Où allons-nous ? avait-elle demandé, voyant qu’il prenait l’autoroute.


      — Je veux te montrer quelque chose.


      Quand il prit la direction de l’aérodrome, elle demanda, tout excitée :


      — Ton avion est réparé ?


      Il ne lui reprochait pas sa curiosité. Il savait que la patience n’avait jamais été son fort. Attendre le matin de Noël pour ouvrir ses présents l’horripilait. Aucune cachette ne lui résistait alors, et il fallait qu’elle soulève les coins des papiers d’emballage. C’était une drôle de petite bonne femme. Mais d’ici à quelques minutes, il espérait bien qu’elle ne regretterait pas son attente.


      A leur arrivée à l’aérodrome, il était allé consulter ordinateur et radar. Le vent avait forci une heure plus tôt. Venant du nord, il poussait une masse d’air chaud devant lui. Un orage menaçait, mais le front avançait lentement. Avec un peu de chance, il disposerait de suffisamment de temps pour mener son projet à bien avant qu’il n’éclate.


      A ce moment, le nez de son avion apparut de derrière un hangar.


      — Les réparations sont terminées, dit-il avec fierté. Mais ce n’est pas pour cela que je t’ai fait venir.


      — Pourquoi, alors ?


      — Je préfère te montrer.


      La prenant par la main, il l’entraîna vers le tarmac où Digger repassait avec l’avion de Noah. Le Piper Cherokee était une beauté. Ils avaient terminé les essais le matin même, et il avait passé les tests sans problème. Le moteur ronronnait, le circuit électrique fonctionnait parfaitement, ainsi que le gouvernail, l’hélice, le train d’atterrissage, les ailerons, les feux, les aides à la navigation et les jauges du tableau de bord. Il avait passé deux ans à le réparer, et maintenant ce bijou était à lui.


      — Digger va-t-il le piloter ? Est-ce cela que tu voulais me montrer ?


      Il secoua la tête. Digger ne volait plus, mais, installé dans le cockpit, son vieux casque de cuir et ses lunettes sur la tête, il arborait un grand sourire.


      Après un dernier tour de piste, il ramena l’appareil à la hauteur de Noah et sauta à terre.


      Quand Noah prit la main de Lacey dans la sienne et la guida vers l’avion, il éprouva un sentiment de liberté tel qu’il n’en avait jamais connu.


      Il caressa du bout des doigts l’aile du Piper avant d’aider Lacey à grimper. Quand il fut également installé sur son siège, ils attachèrent leur ceinture et, quelques instants plus tard, ils décollaient de la piste.


      C’était toujours un moment d’intense excitation, mais, aujourd’hui, il était particulièrement enivrant. Pas parce qu’il pilotait son propre avion, bien que ça ajoute au plaisir, mais à cause de la jeune femme assise avec lui dans le bruyant cockpit, les cheveux soulevés par le vent, les joues rosies, les yeux plus bleus que l’azur.


      Dans un ciel dégagé, ils franchirent la Chesnut River. Quatre kilomètres plus au nord se trouvait l’endroit où Noah s’était affairé toute la matinée et une partie de l’après-midi.


      Il entama la descente. Quand il fut au-dessus de son but, il vira sur l’aile afin que Lacey puisse voir le sol. Et il sut l’instant où elle vit le fruit de son travail, quand elle poussa un bref soupir et que ses yeux s’écarquillèrent.


      Le moment n’était pas encore venu pour la prairie de se transformer en parking pour accueillir chaque automne les milliers de clients venus acheter des pommes, des tourtes, monter dans la charrette tirée par des chevaux et regarder presser les pommes. Ce jour-là, Noah l’avait métamorphosée en un lieu intime.


      Les yeux de Lacey se mouillèrent. D’ordinaire, elle n’avait pas la larme facile, mais en ce moment elle était particulièrement émotive.


      — Voudrais-tu refaire un passage ? demanda-t-elle.


      Les yeux rivés au sol, elle examina les pommiers, les toits et les sentiers qui s’entrecroisaient. Et puis, de nouveau, elle vit l’inscription tracée en grosses lettres blanches.


      Lacey et Noah.


      — Comment as-tu fait ça ? demanda-t-elle, la gorge nouée par l’émotion.


      — Avec la machine à tracer les traits à la chaux du terrain de base-ball. En échange, j’ai dû leur promettre trois leçons pour la semaine prochaine, mais ce n’est pas trop cher payé. Mais il y a autre chose…


      Il reprit de l’altitude.


      — Pendant des années, je t’ai fuie dans le ciel, Lacey Bell. Ce soir, je reviens à toi.


      L’émotion la submergea.


      — Peux-tu atterrir ?


      — Tu en as envie ?


      Elle hocha la tête.


      Elle savait que Marsh entretenait un chemin qui circulait entre deux pâturages, susceptible de servir de piste d’atterrissage pour un petit avion, pour les cas où Noah choisissait de se poser dans le verger.


      Il entra en communication radio avec Tom pour lui communiquer son intention.


      — Avec l’orage qui se prépare, prévint ce dernier, tu devras attendre un bout de temps pour reprendre l’air.


      — Ne m’attends pas.


      — D’accord, mon vieux. Embrasse Lacey pour moi.


      A cause de l’herbe, les atterrissages sur cette piste improvisée manquaient un peu de douceur, mais il fit de son mieux pour que Lacey ne soit pas trop secouée. Quand il s’immobilisa, sous le nez de l’avion s’étalaient leurs deux prénoms accolés.


      — Je n’arrive pas à croire que tu te sois donné tout ce mal, dit-elle.


      — Une femme comme toi mérite un beau geste.


      Elle avait toujours su que c’était un chic type doté d’un cœur d’or, mais elle ne le savait pas sentimental.


      — Viens, dit-elle en détachant sa ceinture. Je veux voir ça de près.


      Il sortit le premier. Il lui tendit les bras et l’attrapa par la taille pour la déposer à terre. Et ses mains s’attardèrent plus longtemps que nécessaire. La brise du soir jouant dans les branches d’un peuplier lui parut romantique.


      Aujourd’hui, tout lui semblait romantique.


      — Si j’oublie de te le dire, sache je m’amuse énormément ! dit-elle.


      Il se pencha. Un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser sur la bouche, mais il la surprit une fois de plus en se contentant de déposer un baiser sur sa joue. Immobile, elle ferma les yeux, car elle trouvait quelque chose d’infiniment touchant dans la pudique caresse des lèvres d’un homme sur la joue d’une femme.


      — Crois-moi, ce n’est pas fini. Cette soirée, tu ne risques pas de l’oublier !


      Elle ne put s’empêcher de rire. Noah Sullivan pouvait affecter des allures de gentleman, ce n’était pas un enfant de chœur.


      Dieu merci !


      — Tu sembles bien sûr de toi, pilote ! dit-elle en s’élançant vers les lettres de leurs prénoms.


      Il la laissa prendre de la distance sans toutefois la perdre de vue. Ils voulaient la même chose ; c’était heureux. Avant la fin de la soirée, ils feraient l’amour. Il y avait pensé toute la journée.


      Il s’y était repris à deux fois pour obtenir un lettrage impeccable, et, à présent, folle de joie, bras tendus, cheveux au vent, Lacey virevoltait autour de leurs deux prénoms. Elle était ainsi, elle ne savait contenir ni joie, ni tristesse. Et il ressentit une flambée de désir pour la magnifique créature qui s’offrait à lui.


      A dix-huit ans, elle lui ressemblait beaucoup. Un peu meurtrie par la vie, un peu rebelle, et n’ayant peur de rien. Les garçons qui traînaient autour de la piscine la disaient facile. C’était une ensorceleuse qui savait ce qu’elle voulait. Pour une inexplicable raison, elle l’avait voulu. A l’époque, il était si égocentrique qu’il l’avait prise sans se poser de questions. Comme les autres, il la croyait expérimentée.


      Ce qui n’était pas le cas.


      Il avait pu le constater quand il avait couché avec elle. Elle était vierge, et, ensuite, il l’avait entendue pleurer dans la salle de bains. Ne sachant que faire, il était allé lui parler, et l’avait prise dans ses bras. Il était prêt à se contenter de ça, mais pas elle. Lacey Bell n’était pas du genre à se laisser abattre.


      Quand elle avait rompu, deux ans et demi plus tôt, il avait essayé de l’oublier. Cependant, lui qui ne se rappelait aucun visage n’avait jamais réussi à oublier le sien. Il ne l’aurait avoué pour rien au monde, mais il n’avait pas connu d’autre femme depuis la nuit, un an plus tôt, où ils avaient de nouveau couché ensemble, après l’enterrement du père de Lacey.


      — Et après, qu’as-tu prévu ? lui cria-t-elle.


      Il avança vers elle à longues enjambées.


      — J’avais projeté un pique-nique au cours duquel je t’aurais séduite.


      Elle émit un drôle de son, comme quelqu’un qui aurait eu le souffle coupé.


      — Pourquoi parles-tu au passé ? demanda-t-elle, provocatrice.


      — C’est que je n’avais pas prévu d’atterrir ici, dit-il en riant, et le panier du pique-nique est resté dans le coffre de mon pick-up, à l’aérodrome.


      — Dommage. Avec un peu de chance, nous aurions soupé.


      L’allusion alluma un brasier dans ses veines.


      — Est-ce que tu crois que tu peux m’embrasser ? demanda-t-elle.


      — Je ne vois pas ce qui pourrait m’en empêcher !


      Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre dans un élan de joie et de passion. Il glissa ses mains dans ses cheveux, puis sur son dos, sa taille, sans que sa bouche quitte ses lèvres. Son corps souple épousait les durs reliefs du sien, éveillant chez lui un désir tel qu’il n’en avait jamais connu.


      Toujours enlacés, ils se laissèrent tomber à genoux dans l’herbe. Et les nuages qui se rassemblaient au-dessus d’eux semblaient les isoler dans un petit paradis.


      Soudain, de grosses gouttes d’une pluie chaude se mirent à tomber, et un coup de tonnerre retentit, si violent qu’ils en ressentirent les vibrations dans leurs genoux.


      Levant les yeux au ciel, il vit un éclair sillonner le ciel.


      — Ça va devenir dangereux, dit-il en se relevant et en la prenant par la main pour l’aider à en faire de même. Nous ferions mieux de courir à la maison.


      — La pluie va effacer ton message, dit-elle.


      — Sur l’herbe, oui, mais ici, il restera gravé à jamais, dit-il en posant une main sur son cœur.


      — Et ton avion ?


      — On n’annonce pas de vents violents. Il résistera.


      Ils coururent tout le long du chemin. Le temps qu’ils atteignent la porte arrière, il pleuvait à verse, et, bien qu’il fût seulement 7 heures du soir, il faisait sombre comme en pleine nuit.


      A part le tic-tac de l’horloge du four et le bruit de la pluie cinglant les carreaux, la grande maison était silencieuse.


      Il alla chercher des serviettes dans la salle de bains.


      — Nous avons la maison pour nous, déclara-t-il en revenant.


      Les lumières vacillèrent, s’éteignirent puis se rallumèrent.


      — Pour combien de temps ? demanda-t-elle.


      — Encore quelques heures.


      Revigoré par la course, après s’être essuyé, il lui tendit les bras et l’embrassa longuement.


      Un nouvel éclair coupa le courant. Dans la pénombre, il la poussa vers l’escalier.


      A mi-chemin, elle songea aux cicatrices de son ventre. A part son médecin, aucun homme ne les avait vues. Noah serait le premier. Elle lui expliquerait comment elle les avait obtenues, et ce qu’elles signifiaient pour son avenir. Ce serait un soulagement de partager enfin son lourd secret avec quelqu’un, surtout quelqu’un qui s’était donné tant de mal pour expliquer ce qu’il ressentait pour elle.


      Les parquets anciens craquaient sous leurs pas. C’était leur musique. Le bruit de la pluie sur le toit était leur refrain, et les murmures de Noah et ses soupirs quand, parvenus dans la chambre, il l’enlaça, la plus merveilleuse des mélodies.


      Peu de choses avaient changé depuis sa dernière visite. Le lit de Noah était toujours adossé au mur opposé à la fenêtre. La table de nuit, la lampe, le réveil et la commode n’avaient pas changé de place. Dehors, les éclairs zébraient le ciel, et les nuages roulaient, bas et noirs.


      Il ferma rapidement la fenêtre et baissa les stores. Et tandis que la nature projetait sa lumière à travers les lames, il posa les mains sur ses épaules.


      Combien de fois l’avait-il regardée de cette manière ? Combien de fois lui avait-elle rendu son regard, les yeux grands ouverts dans la semi-obscurité, s’efforçant d’engranger les souvenirs de ces instants dans sa mémoire ?


      Elle se serra contre son mauvais garçon métamorphosé en chevalier à la brillante armure, et défit un bouton de sa chemise. Sous le vêtement trempé, elle sentait son cœur battre. Elle devinait toutefois à sa respiration contrôlée qu’il tenait à la laisser aller à son rythme. Cependant, au deuxième bouton, perdant patience, il prit les choses en main.


      Après avoir déboutonné sa chemise en un éclair, il s’en débarrassa et fit suivre le même chemin à son T-shirt. Puis il la regarda avec intensité parce qu’elle glissait ses mains dans son dos pour dégrafer son soutien-gorge.


      Il la prit dans ses bras et posa une main sur son sein tout en fermant les yeux comme sous l’effet de l’extase. Gémissant de plaisir, elle les ferma également. Les boucles de leurs ceintures cliquetèrent, les fermetures à glissière furent baissées et les jeans volèrent à travers la pièce. Revêtue uniquement d’une culotte de dentelle noire, elle frissonna. Mais c’était un frisson de surface, car, à l’intérieur, elle se consumait littéralement.


      Il écarta le couvre-lit et souleva le drap pour qu’elle se glisse dessous. En un éclair, il la rejoignit et ils s’enlacèrent.


      Ils gisaient à présent sur le côté, face à face. Il lui caressa la joue, suivit du doigt son cou, puis il glissa un doigt entre ses seins, les effleurant au passage, tour à tour, du dos de la main.


      Il exerça sa magie sur ses lèvres, puis promena sa bouche sur l’endroit si sensible, sous l’oreille, dans le creux chatouilleux de l’épaule et, finalement, sur ses seins.


      Elle plongea ses doigts dans ses cheveux humides, dessina ses oreilles, ses épaules, son dos musclé. Et, tandis que le tonnerre grondait, ils roulèrent ensemble sur le lit, promenant leurs lèvres sur leurs corps, leur respiration s’accélérant et ralentissant tour à tour.


      Elle ne lui dit pas combien elle était heureuse de sentir de nouveau ses bras autour d’elle, mais elle le lui montra à travers chaque baiser, chaque soupir, chaque cri de volupté.


      — Tu es une petite bombe, lui dit-il.


      Elle n’était pourtant pas la seule à être passionnée dans ce lit. Soudain, elle prit conscience qu’il se penchait pour fouiller le tiroir de sa table de nuit. Quand il revint à elle, il tenait un petit paquet entre les dents.


      — J’espère que ces trucs durent plus d’une année, dit-il en déchirant l’emballage.


      Un instant, elle crut avoir mal entendu. Noah aurait passé une année entière sans faire l’amour ? Sous le coup de l’émotion, sa gorge se serra.


      — Tu n’as pas besoin de mettre de protection, dit-elle en prenant son sexe dans sa main. Je ne serai pas enceinte.


      — Tu es sûre ?


      Elle hocha la tête. Elle pensa qu’il allait la questionner plus avant, mais, manifestement, il lui faisait confiance. Il n’en restait pas moins qu’elle devrait rapidement aborder le sujet avec lui.


      Il jeta le sachet par-dessus son épaule et s’allongea sur elle. Et, cuisses contre cuisses, ventre contre ventre, ses seins contre son torse, il ne fut plus question de parler ni d’avoir de pensées cohérentes.


      Elle ne savait plus qui était qui, où finissait le corps de Noah, où commençait le sien. Avec une sorte de respect, il prit la pointe d’un sein entre ses lèvres tandis que sa main s’aventurait sur son ventre et se glissait sous la culotte de dentelle. Après qu’il l’en eut débarrassée, il reprit ses lèvres, et elle sut que, quoi qu’il arrive, à partir de cet instant, c’était vraiment une nouvelle aventure qui commençait.
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      Noah était allongé sur le dos, couvert d’un coin de drap. Son oreiller ayant mystérieusement disparu, sa tête reposait sur un bras tandis que son autre bras pendait sur le côté du lit. Près de lui, Lacey gisait à plat ventre, le visage tourné de son côté.


      La nuit était tombée et l’orage s’était éloigné. Seule une pluie insistante tombait à présent. Le courant avait dû revenir. Il sentait le souffle frais du ventilateur, mais comme il n’avait pas allumé dans la chambre, il faisait sombre.


      — Je suis incapable de bouger le petit doigt, dit-il.


      Il se sentait complètement détendu, épuisé, et heureux.


      Elle émit une sorte de grognement qui semblait indiquer qu’elle était dans le même état que lui.


      Pas étonnant qu’ils soient au bord du coma. Faire l’amour trois heures durant produisait généralement cet effet. Surtout avec Lacey.


      Lacey, douce et souple là où il était ferme et solide. Elle était plus mince que dans son souvenir, mais aussi plus sensuelle et plus libérée. Ce soir, la première fois qu’ils avaient fait l’amour, il avait pris son temps, tirant d’elle une infinité de soupirs jusqu’à ce qu’elle crie de délivrance.


      Ensuite, c’était elle qui avait imposé son rythme, et quel rythme ! Il avait dû repousser du pied les draps entortillés autour d’eux. Le tonnerre avait grondé, les éclairs avaient illuminé la fenêtre, mais l’orage du ciel n’était rien comparé à celui qui se déchaînait dans la chambre. Il avait utilisé ses mains, sa bouche, tout son corps pour lui montrer ce qu’il ressentait, et elle lui avait montré de la même manière ses sentiments.


      A un moment, il s’était dit qu’il ferait bien de mettre leurs vêtements trempés au sèche-linge. Sans prendre la peine de s’habiller, il les avait emportés à la cave. Et quand il était remonté, silencieux sur ses pieds nus, il l’avait trouvée à genoux sur le tapis, cherchant sa sandale sous le lit. Même dans la pénombre, un regard sur son délicieux postérieur avait suffi à réveiller sa flamme. Ils avaient refait l’amour, et quand ce fut fini, ils voyaient des étoiles.


      C’était un départ magnifique pour l’étape trois. Las et comblé, à demi assoupi, il ne pouvait vraiment plus bouger.


      — Je meurs de faim, fit la voix endormie de Lacey.


      Pour toute réponse, il émit un grognement.


      — Et toi ? insista-t-elle.


      — Maintenant que tu en parles… Qu’est-ce qui te ferait envie ?


      — Un cheeseburger, des frites et une glace avec de la sauce au caramel.


      Il rit parce qu’elle avait manifestement réfléchi à la question. Tout en restant mince, elle avait toujours eu un solide appétit. Et il aimait ce trait chez elle. En réalité, il aimait tout chez elle.


      Se résignant au fait qu’il devrait bouger tôt ou tard, il s’assit au bord du lit.


      — Tes vêtements doivent être secs, dit-il.


      — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle en s’asseyant à son tour.


      — Pas tout à fait 10 heures.


      Elle le surprit qui regardait ses seins à la lumière filtrant du couloir.


      — J’ai faim ! dit-elle. Et The Hill ferme à 11 heures le dimanche soir !


      Au passage, il ramassa le préservatif inutilisé et le jeta dans la corbeille à papier. Elle lui avait assuré n’en avoir pas besoin, et il lui faisait confiance. Les femmes connaissaient leur cycle. Mais, pour tout dire, cela ne lui aurait pas déplu qu’elle tombe enceinte ce soir. Le revirement s’était produit à l’arrivée de Joey. Il s’était senti tout attendri, au point d’avoir été presque déçu d’apprendre qu’il n’était pas son fils. C’était une véritable révolution, et il se demanda ce qu’en penserait Lacey si elle savait. Mais ce n’était pas le genre de révélation à faire tout à trac.


      — Je vais chercher nos vêtements, dit-il.


      Elle attendit qu’il ait quitté la pièce pour se précipiter vers la salle de bains. En refermant la porte, elle le vit se diriger vers l’escalier.


      Elle connaissait cette démarche pleine d’assurance. Un instant, elle fut tentée de le rappeler. Faim ou pas, elle aurait encore volontiers fait l’amour. Mais elle se raisonna. Ce n’était pas comme s’ils devaient engranger le maximum de souvenirs en une nuit. Ils avaient tout leur temps. Ils prenaient un nouveau départ, et ce n’était que le début.


      Elle ne s’était jamais sentie aussi confiante en l’avenir. Il lui paraissait soudain un vaste champ de possibilités.


      Elle examina son reflet dans le miroir. Ses cheveux partaient en tous sens et son mascara avait coulé. Après s’être rafraîchie, elle dénicha une brosse à cheveux dans un placard ainsi qu’un tube de fard à lèvres et du mascara qui avaient dû appartenir à Madeline. Quand elle se retourna pour vérifier son maquillage dans le grand miroir de la porte, elle s’immobilisa.


      Depuis six mois, préférant ne pas s’appesantir sur les cicatrices de son ventre, elle évitait soigneusement les miroirs en pied. Ce soir, pourtant, elle s’accorda un examen attentif de sa silhouette. Une jeune femme de vingt-huit ans la regardait, les cheveux bruns, les yeux bleus, un pli boudeur aux lèvres.


      Elle avait des seins épanouis, une trace de baiser un peu appuyé dans le cou, une marque de naissance en forme de cœur à la taille. Et, en dessous, deux cicatrices qui balafraient son ventre. La couleur s’en était légèrement atténuée, passant du rouge au rose. D’ici à un an, avait dit le médecin, elles prendraient la teinte de sa peau.


      Elle les avait oubliées pendant qu’ils faisaient l’amour. Elle aurait déjà eu bien du mal à se rappeler son propre nom si on le lui avait demandé. De toute façon, il faisait trop sombre dans la chambre pour qu’elles soient visibles. Quand le moment serait venu, elle expliquerait à Noah cette rupture d’appendice et les atteintes internes que l’infection avait provoqué. Et elle lui expliquerait que la probabilité qu’elle conçoive un enfant était très mince, pour ne pas dire nulle. Elle ne pouvait affirmer qu’elle n’en souffrait plus. Il restait toujours un point sensible où avait été son désir d’enfant. Cependant, les cicatrices de sa peau n’étaient pas les seules à s’atténuer. Le bonheur était un merveilleux remède, même si l’ironie de la situation ne lui échappait pas. Car elle avait rompu avec Noah deux et demi plus tôt parce qu’elle voulait des enfants et qu’il n’en voulait pas. Le destin était intervenu. A présent, la question d’avoir ou non des enfants ne pouvait plus peser sur leur avenir.


      Elle posa une main sur son ventre et attendit de ressentir de l’amertume ou du regret. Mais, sans doute grâce aux effets euphorisants de ces extraordinaires heures d’amour avec Noah, elle ne ressentit que les premiers frémissements de l’acceptation.


      Elle passa ses sous-vêtements. Entendant Noah circuler dans la chambre, elle entrouvrit la porte et découvrit ses vêtements secs et encore chauds du passage dans le sèche-linge.


      Elle quitta la salle de bains, un sourire de béatitude aux lèvres.


      L’étape trois ne faisait que commencer.


         


         


      Les pères fondateurs d’Orchard Hill, des émigrants venus d’Ecosse, étaient dotés d’un pragmatisme inébranlable. On racontait qu’ils possédaient aussi un tel sens de l’économie que, même les seconds prénoms leur paraissaient une extravagance dont ils usaient rarement. Il n’était donc pas surprenant que le plan de la ville ait été conçu de façon tout aussi pratique. Les rues portaient des numéros, quelques-unes seulement des noms d’arbres ou de présidents, et il paraissait tout à fait logique d’appeler Division Street la voie tracée au cœur de la ville. Les rues transversales se dirigeaient vers la Chesnut River à l’ouest, et les vergers à l’est. Commerces et boutiques d’affaires étaient regroupés sur l’avenue centrale, et The Hill, le plus ancien restaurant, se dressait au point culminant de la ville.


      Après tant d’années, les gens ne fréquentaient plus The Hill parce qu’il était bien nommé, mais parce que la nourriture y était bonne et les potins savoureux.


      Le restaurant était bondé quand Lacey et Noah s’y étaient présentés, peu après 10 heures. Mais à présent, un quart d’heure avant la fermeture, seule demeurait une poignée de clients. Ce qui n’entamait en rien la bonne humeur du trio attablé près du bar.


      Lacey ne se rappelait pas avoir ri d’aussi bon cœur, aimé avec tant de passion ou mangé avec un tel appétit depuis longtemps. Et tout cela dans la même journée. Noah et elle terminaient burgers et frites noyés sous des flots de ketchup quand un homme à la stature impressionnante et au crâne chauve s’était arrêté à leur table.


      Son apparition avait paru dérouter Noah. Depuis qu’il était sorti du lit, tout à l’heure, il était si calme, si détendu, qu’elle n’imaginait pas que quelque chose pût entamer sa sérénité. Elle fut surprise d’apprendre qu’il s’agissait de Sam Lafferty, le détective engagé par ses frères, mais pas étonnée de la familiarité dont il avait abordé Noah.


      Noah avait des amis partout.


      Le détective lui plut tout de suite. Comme il parlait à Noah d’un appel reçu de Marsh à propos d’une certaine Houdini, Lacey et Noah lui avaient raconté ce qu’ils avaient découvert. Il leur avait expliqué que, avant de suivre la piste d’une serveuse au Texas, voulant une description aussi fidèle que possible, il comptait rendre visite aux Sullivan. Et que, Marsh et Reed ne devant pas rentrer chez eux avant une heure, il avait décidé de tuer le temps à The Hill en attendant.


      Le détective était un géant, et il aurait pu paraître intimidant avec ses bras musclés, sa tête rasée et ses oreilles percées s’il n’avait été aussi chaleureux. Il devait avoir une constitution d’acier, car il ne lui restait plus trace du coup reçu au visage quelques jours auparavant.


      A ce qu’elle put comprendre, les détectives privés menaient des existences solitaires et chaotiques. Ce qui n’empêchait pas Sam de disposer d’un répertoire d’anecdotes amusantes qui commençaient invariablement par les trois mêmes mots.


      « Et me voilà, réfléchissant à mon affaire, quand un type censé se trouver derrière les barreaux entre… »


      Ou bien : « Et me voilà du mauvais côté d’un Smith & Wesson… »


      Le plus surprenant aux yeux de Lacey était qu’il avait réussi à manger sa glace tout en parlant sans s’arrêter. En tout cas, si la moitié de ce qu’il racontait était vrai, il pouvait s’estimer heureux d’être encore en vie.


      Noah avait également terminé son dessert, et sa main droite s’était faufilée sous la table. Posée sur son genou, elle la serra doucement, puis elle remonta de quelques centimètres, faisant naître une délicieuse chaleur entre ses jambes.


      Bien que troublée, elle garda les yeux fixés sur son parfait amant. De l’autre côté de la table, Sam se lançait dans une nouvelle histoire.


      — Et me voilà, commença-t-il de sa voix tonitruante, menotté à la tête du lit, en tenue d’Adam, quand entre l’ancien mec de ma copine. Un vrai briseur d’ambiance, celui-là, je vous prie de croire ! Un ex-jaloux est plus dangereux qu’un nid de serpents à sonnette.


      — Comment vous êtes-vous sorti de ce mauvais pas ? demanda-t-elle, piquée par la curiosité.


      — Un jour, je vous montrerai ce qui reste de la tête du lit, dit Sam.


      — Le trophée est suspendu à son mur, dit Noah au même moment.


      Ils avaient parlé à l’unisson et secouèrent la tête de concert. En les regardant tour à tour, elle se rendit compte qu’il existait des aspects de Noah dont elle ignorait tout.


      — Comment vous êtes-vous rencontrés ? s’enquit-elle.


      La question entraîna un nouveau « Et me voilà… » et une histoire qui la fit bien rire Cela ne la gênait pas que Sam Lafferty soit tout à la fois fanfaron et tête brûlée. Elle le trouvait sympathique.


      Elle aimait bien les hommes, même les hommes dangereux, ou soi-disant considérés comme tels. Elle serait éternellement reconnaissante aux femmes qui lui avaient appris à garder la tête haute et à se faire respecter des hommes, mais c’était un homme exceptionnel qui lui avait enseigné l’amour des autres.


      Harlan Bell élevait seul sa fille quand il avait acheté un bar décrépi sur Division Street, et beaucoup de gens considéraient qu’il lui donnait une éducation trop laxiste. Elle avait même entendu dire qu’il n’avait pas le droit d’élever une enfant quand il passait la majeure partie de son temps à servir des verres à des bons à rien et des ratés. Mais ces gens bourrés de si bonnes intentions n’avaient pas vu la façon dont son père s’était occupé de sa mère avant qu’ils ne déménagent de l’Ohio à Orchard Hill.


      Les bonnes âmes pouvaient penser ce qu’elles voulaient, elles ne s’étaient pas réveillées au milieu de la nuit au son si doux de la voix chantante de son père essayant d’apaiser sa mère qui souffrait trop pour dormir. Nuit après nuit, jour après jour, entre visites du médecin et épreuves, il avait soutenu Lacey et sa mère. Alors, oui, Lacey aimait les hommes, surtout les hommes comme son père, un peu rudes, portés sur les histoires grivoises, mais dotés d’une belle âme. Et elle était certaine que Sam Lafferty appartenait à cette catégorie.


      Le détective posa un billet sur la table et se laissa glisser du tabouret.


      — Tu veux que je prévienne tes frères que ce n’est pas la peine de t’attendre ?


      — Ce n’est pas le genre de choses à dire devant une dame, Sam.


      — Je ne doute pas que Lacey soit une dame. Je dis juste qu’il y a dix bonnes minutes que je ne vois plus ta main.


      Elle éclata de rire. Sam Lafferty n’avait pas gagné sa réputation d’excellent détective sans un solide sens de l’observation.


      Noah posa sur la table leurs deux mains enlacées.


      — Tu lui tenais la main ? Alors, tu es vraiment mordu, mon vieux !


      Sam quitta le restaurant en secouant la tête tandis qu’ils allaient régler leur note au comptoir.


      — Comment était-ce ? demanda Rosy.


      — Une soirée formidable ! répondit Lacey.


      — On le dirait, fit Rosy en rendant la monnaie.


      Rosy Sirine était grande, avec des hanches larges et de fortes mains. A l’instar de Johnny Appleseed, elle était une figure tutélaire d’Orchard Hill. Ses origines restaient un mystère. Personne ne se rappelait un temps où elle n’aurait pas été serveuse à The Hill, et pourtant, pas un cheveu gris ne se glissait dans sa natte brune.


      Elle lui rappelait une ancienne chanson d’enfant qui parlait d’une sage vieille chouette.


      — Comment se fait-il que tu fasses le dernier service ? demanda Lacey.


      — Figure-toi que Dora a rendu son tablier aujourd’hui, pour cause de mariage. Je comptais t’appeler demain. Cherches-tu toujours une place ?


      — J’ai trouvé un emploi temporaire, mais je dispose d’un peu de temps libre.


      — Combien d’heures ?


      — Je pourrais travailler le soir.


      — Ce serait parfait, dit Rosy.


      — Qui Dora a-t-elle épousé ? demanda Lacey, intriguée malgré elle.


      Dora Peterson travaillait à The Hill depuis presque aussi longtemps que Rosy. Toutes les semaines, elle se rendait dans le salon de coiffure et, de sous ses faux cils, elle adressait des regards langoureux à tous les hommes qui franchissaient la porte du bar.


      — Henry a finalement trouvé quelqu’un qui accepte de l’épouser, dit Rosy


      — Henry Brewbaker ! s’exclama Noah.


      Lacey se rappelait encore la demande en mariage du charmant vieux monsieur.


      — C’était juste une question de temps qu’il trouve chaussure à son pied, dit Rosy, pinçant les lèvres.


      — Tu es contrariée d’avoir perdu ta serveuse ? demanda Lacey.


      Rosy émit un grognement de mécontentement.


      — Rosy ne se mettrait jamais en travers du véritable amour, intervint Noah. C’est bien dommage toutefois qu’elle perde son meilleur client.


      Rosy sourit, prouvant ainsi qu’elle n’était pas plus immunisée que les autres contre le charme de Noah. Après une petite discussion pour préciser les horaires, il fut convenu que Lacey occuperait momentanément les deux emplois, laissant ainsi le temps à Marsh et Reed de se retourner pour trouver une nourrice assermentée. Elle devait se présenter à The Hill, le lendemain, à 18 heures.


      Noah reprit sa main quand ils quittèrent le restaurant. Il lui tint la portière, puis fit le tour de la Mustang de Reed empruntée pour l’occasion, son pick-up étant resté à l’aéroport.


      Il aurait été tout aussi rapide de marcher jusque chez elle, mais elle apprécia le court trajet. On aurait dit que tous ses sens étaient exacerbés. La radio chantonnait, le moteur ronronnait et l’air nocturne paraissait délicieusement frais après la pluie. Grâce à son compagnon, tout semblait plus doux.


      Il l’accompagna à sa porte, mais attendit pour l’embrasser qu’ils soient à l’intérieur. Soudain, elle était de nouveau dans ses bras, et il l’embrassait comme s’il y avait des mois qu’il avait été privé de ce plaisir.


      Elle s’attendait désormais à ce que chaque baiser lui fasse perdre la tête. Celui-ci ne la déçut pas. Impérieux, passionné et possessif, il lui coupa le souffle.


      Elle renversa la tête en arrière, et, son désir ranimé, glissa ses mains autour de la taille de Noah. Il se serra contre elle, tous deux cherchant le contact le plus intime possible entre leurs corps. Et puis, au prix d’un visible effort, il lui arracha ses lèvres et appuya son front au sien.


      — C’est terrible, mais mes frères et Sam m’attendent. Ça me brise le cœur de te laisser.


      Elle lui caressa la joue.


      — Tes frères ont de la chance de t’avoir. Tu devrais être fier de ce que tu fais pour eux.


      Il écarquilla les yeux d’un air surpris. Et le compliment parut le mettre mal à l’aise.


      — C’était bien plus facile d’être le bon à rien par qui tous les ennuis arrivent.


      — Tu n’as jamais été un bon à rien ! protesta-t-elle.


      Elle vit une lueur s’allumer dans son regard.


      — Et dans quel domaine me trouves-tu bon à quelque chose ?


      Par jeu, elle le repoussa.


      — Tu as vraiment l’esprit mal tourné !


      Il lui sourit, et elle s’écarta de la porte pour le laisser sortir.


      — A demain matin, Lacey.


      Du seuil, elle le regarda démarrer au volant de la Mustang.


      — A demain, murmura-t-elle au vaste ciel nocturne.


      Après avoir refermé la porte, elle arpenta le petit appartement. Pour un peu, elle se serait pincée. Comment arriver à croire que, une semaine seulement plus tôt, elle respirait les gaz d’échappement du Greyhound bus, et que son univers se réduisait à trois valises et à son appareil photo ?


      Aujourd’hui, elle disposait d’une voiture et habitait un appartement propre et bien rangé, qui sentait bon l’air rafraîchi par la pluie pénétrant par la fenêtre ouverte. Et puis, elle était entourée d’amis qui se souciaient de son sort et de petits enfants qui l’appelaient tante Lacey.


      Bien qu’elle ait vécu plus de deux ans à Chicago, c’était ici qu’elle se sentait chez elle. Elle y avait ses racines, et, désormais, elle occupait deux emplois au lieu d’être au chômage.


      Ici, sa vie avait un sens. April s’occupait activement de vendre le bar. Un jour prochain, l’affaire se conclurait, et elle serait débarrassée de ses dettes.


      Et le plus beau : elle avait la nette impression que le meilleur de sa nouvelle existence restait à venir.
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      En venant prendre son service, le lundi matin, Lacey trouva Marsh et Reed dans la cuisine, installés devant l’ordinateur. Reed ne leva même pas les yeux de l’écran. Quant à Marsh, il lui sourit d’un air absent en déplaçant Joey sur son épaule, et, très vite, reporta son attention sur l’ordinateur.


      La cafetière cessa de gargouiller pendant qu’elle se lavait les mains à l’évier. Tout en se demandant où était Noah, elle versa le liquide bouillant dans deux tasses qu’elle leur apporta. De nouveau, Marsh lui sourit distraitement.


      Reed lui adressa un bref merci de la tête et continua de taper sur le clavier.


      Elle tendit les mains vers Joey.


      — Quand a-t-il eu son dernier biberon ? s’enquit-elle.


      — Un peu après 6 heures, répondit Marsh. Il a fait sa nuit.


      — Il nous a laissé une paix absolue, dit Reed de derrière l’écran.


      — Il n’a pas pipé mot. Noah non plus, d’ailleurs.


      — Noah est réveillé ? demanda-t-elle.


      — La dernière fois que je l’ai vu, il dormait comme un bébé, dit Marsh.


      Elle sourit à Joey et fit le tour de la pièce en le berçant dans ses bras. Aujourd’hui, elle allait lui donner un bain et elle le mettrait une demi-heure sur le ventre afin qu’il fortifie les muscles de son dos et de ses bras. Elle lui lirait aussi des histoires. D’après le manuel d’éducation emprunté à la bibliothèque, il n’était jamais trop tôt pour commencer.


      Levant les yeux sur elle, il étudia son visage sans ciller. C’était un enfant très sérieux. Elle avait remarqué que, quand il souriait, il y mettait tout son cœur. Ses cils étaient longs et sombres, mais il était encore trop tôt pour dire si ses yeux resteraient bleus comme ceux de Reed ou s’ils vireraient au marron comme ceux de Marsh.


      Elle regarda les deux frères, cherchant sur leur visage des ressemblances avec le bébé. Le problème était qu’ils se ressemblaient eux-mêmes beaucoup. Leur seul aspect physique ne permettrait jamais de déterminer lequel était le père de Joey, mais ce n’était pas son rôle de les inciter à faire un test ADN.


      — Ecoutez ça, dit Reed en buvant une gorgée de café.


      Les coudes sur la table, il lut :


      — Recherchons nourrice professionnelle pour un petit garçon de trois mois. En semaine, présence souhaitée de 9 heures à 17 heures. Sérieuses notions d’éveil de la petite enfance requises.


      — Expérience exigée, compléta Marsh.


      Ainsi, ils rédigeaient une annonce pour recruter une nourrice.


      — N’oublie pas non plus les références, ajouta Marsh.


      Reed se remit à taper.


      — Elle ne doit pas non plus être trop jeune, dit-il quand il eut fini.


      Joey sourit à Lacey comme s’il savait que toute cette agitation le concernait.


      — Autant demander tout de suite qu’elle porte chignon et sente le pain sorti du four.


      Les trois occupants adultes de la cuisine se tournèrent vers Noah qui pénétrait dans la pièce. En jean et T-shirt, le cheveu en bataille, pieds nus, il paraissait tout juste tombé du lit.


      — Très drôle, grommela Marsh.


      Noah l’ignora. De toute façon, depuis son entrée, il n’avait d’yeux que pour elle. Elle ne savait pas ce qu’il avait en tête, mais resta immobile quand il lui prit Joey des bras. Et ce fut sans doute par hasard qu’il frôla au passage son sein du dos de la main.


      — Je te la rends dans une minute, dit-il au bébé. Tu sais, il faut savoir partager dans la vie.


      Après voir tendu Joey à Marsh, il revint vers Lacey et l’embrassa sur la bouche sous les regards de ses frères. Ce fut un baiser bref mais ardent, qui disait combien elle lui avait manqué. Quand il la lâcha, il lui adressa un sourire provocateur et retourna chercher Joey.


      Elle surprit le regard entendu qu’échangeaient Marsh et Reed.


      Elle les connaissait trop bien pour se formaliser. Et puis, c’étaient des gens éminemment sympathiques.


      Quand Joey fut de retour dans ses bras, Noah se versa une tasse de café et rejoignit ses frères. Bien que leurs personnalités divergent autant que leurs goûts vestimentaires, on ne pouvait nier l’air de famille. Et chacun d’eux exsudait assez de phéromones pour affoler la population féminine. Tout en emportant Joey dans sa chambre afin de le préparer pour son bain, elle doutait qu’aucune femme, même très âgée, soit immunisée contre leur charme.


      Noah sortit par la porte de derrière en sifflotant. Laissant la moustiquaire se refermer derrière lui, il jeta son sac sur son épaule. Sa démarche était souple, ses enjambées longues et sûres. Il avait dû se contenter d’embrasser Lacey pour lui souhaiter le bonjour, et, tout en ayant jeté des vêtements de rechange dans son sac, il espérait ne pas être absent trop longtemps. Il avait très envie de revenir, et le plus vite possible.


      Pour le moment, il se dirigeait vers son avion. Il passa près de la vieille balançoire de bois qui se balançait dans la brise et poursuivit son chemin. Sam devait le retrouver à l’aéroport. De là, ils se rendraient en avion à Dallas, où Sam espérait retrouver la piste de la femme que Reed avait fréquentée dans le passé.


      En passant à côté de la cidrerie, Noah aperçut le quad de Marsh abandonné à côté d’un tas de lierre coupé. Mais pas trace de son frère.


      Son frère entretenait une guerre permanente contre les pieds de lierre qui grimpaient sur les murs de la cidrerie. Personne ne savait d’où venait cette plante envahissante ; seule certitude, des générations de Sullivan avaient lutté pour s’en débarrasser. Parfois, elle disparaissait un an ou deux, mais seulement pour resurgir sournoisement quand personne n’y prenait garde. Entre Marsh et le lierre, c’était devenu une épreuve de force, et, jusqu’ici, ils étaient à égalité.


      — Tu veux que je te dépose à ton avion ?


      Au son de la voix de son frère, il se retourna et le découvrit en train d’examiner un arbre qu’il avait autrefois greffé.


      — Volontiers, dit Noah.


      Quelque chose dans l’attitude de son aîné lui donna à penser qu’il l’attendait. Difficile de savoir ce qui se passait dans sa tête ; Marsh était coriace. De ce point de vue, ils se ressemblaient.


      Ils grimpèrent dans le quad et, quelques instants plus tard, arrivaient en vue de la prairie où le Piper attendait.


      Leur entrée en scène dispersa une bande de moineaux, ce qui leur valut d’âpres reproches de la part de deux corneilles. C’était une chaude matinée de juin avec un ciel très bleu et un soleil étincelant. Sur le sol réchauffé, l’herbe croissait, et les pissenlits épanouissaient leurs fleurs comme autant de petits soleils.


      En sautant à bas du quad, Noah remarqua que les lettres dessinées à la chaux avaient été lessivées par la pluie.


      — Merci, Marsh. Sam et moi nous vous préviendrons dès que nous aurons retrouvé la fameuse Cookie.


      Son sac à la main, il se dirigea vers le Piper.


      — Noah ? Tu as une minute ?


      Il se retourna. Le silence régnait à présent que le quad s’était tu. Marsh était également silencieux, ce qui n’était pas une surprise. Il n’avait jamais été très loquace.


      — Que veux-tu ? demanda Noah.


      — Tu as passé la semaine à nous piloter dans tout le pays, dit Marsh, glissant sa main dans la poche de son jean.


      — Tu me connais. J’adore voler. Et puis, ça me fait plaisir de rembourser une part de ma dette.


      Le visage de Marsh exprima la stupéfaction.


      — De quelle dette parles-tu ?


      — Je parle de tout ce que tu as fait pour moi, dit Noah avec un haussement d’épaules nonchalant.


      Marsh croisa les bras, signe qu’il ne bougerait pas tant que Noah ne se serait pas expliqué. Son aîné était semblable au lierre, tenace et déterminé.


      — Qu’est-ce que j’ai fait pour toi ? insista-t-il.


      — Entre autre, tu as sacrifié ton avenir pour moi à la mort de papa et maman.


      — Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Marsh en s’approchant.


      — C’est bien ce que tu as fait, non ?


      — Franchement, parfois, tu me rappelles tellement papa que je n’en crois pas mes yeux !


      — Ecoute, puisque nous abordons le sujet, insista Noah, permets-moi de te remercier. Si Reed et toi n’étiez pas intervenus, Madeline et moi nous serions retrouvés en foyer.


      Marsh sourit.


      — A vrai dire, j’ai parfois envisagé de t’en menacer, mais, pour info, je n’ai renoncé à rien. Exploiter le verger a toujours été mon rêve, et maintenir l’unité de notre famille m’a rempli de joie et de fierté.


      — Et les ennuis que je t’ai causés, ils t’ont rempli de joie et de fierté ? Est-ce que tu es fou ?


      — Tu culpabilises pour rien. C’est toi qui es fou.


      Ils se défièrent quelques instants du regard, puis se sourirent.


      — Ce n’est pas de ça que je voulais te parler, dit Marsh.


      — Fais vite. Je dois passer prendre Sam à l’aéroport.


      — Lacey et toi paraissiez très heureux ce matin.


      Noah repensa à l’expression de Lacey quand il lui avait dit au revoir tout à l’heure. Les mains glissantes de savon, elle lui avait souri à travers les éclaboussures projetées par Joey qui agitait joyeusement bras et jambes dans le bain. Et Noah n’avait pas du tout envie de s’en aller.


      — Dès que j’en trouverai le courage, dit-il, je la demande en mariage.


      — Pas possible ! Tu ne peux pas savoir comme j’en suis heureux. C’est justement de ça que je voulais te parler.


      Marsh fouilla sa poche et en sortit un objet qu’il lui présenta. En découvrant la bague sur la paume de son frère, Noah sentit l’émotion lui serrer la gorge.


      — Elle appartenait à maman, dit Marsh. Reed et moi pensons qu’elle te revient.


      Autour de lui, la prairie inondée de soleil sembla renaître à la vie. Les oiseaux se remirent à chanter, les insectes à bourdonner, et la brise souleva ses cheveux telle la main d’une mère.


      — Et Madeline ? demanda-t-il après s’être éclairci la gorge.


      — C’est son idée.


      Comme s’il devinait que le moment exigeait de la fermeté, Marsh agita la main.


      — Prends-la. Tu as un avion à piloter et moi, du lierre à arracher.


      Tout ce que trouva à dire Noah en refermant ses doigts sur la précieuse bague, fut :


      — Je n’arrive pas à croire que tu aies pensé à me confier au juge.


      En riant, Marsh grimpa dans le quad. Du cockpit de l’avion, Noah regarda son frère faire demi-tour. Alors seulement, la boule qui lui obstruait la gorge se dissipa et son cœur reprit un rythme normal. Après avoir vérifié les niveaux, il entra en contact radio avec l’aérodrome. Dès qu’il reçut l’autorisation de décoller, il prit la piste herbeuse. Quand l’avion s’éleva au-dessus du sol, il n’avait jamais été plus fier d’être un Sullivan.


      A la fin de la journée, ils devraient en savoir davantage sur la jeune femme surnommée Cookie. Dès que cette histoire serait réglée, il reviendrait à la maison. Et alors, il ferait à Lacey une demande en mariage qu’elle ne pourrait, il l’espérait de tout son cœur, refuser.


      Dire que pendant toutes ces années, il avait été convaincu que Marsh s’était sacrifié en endossant le rôle de chef de famille. Et il avait cru que Reed avait renoncé à une vie citadine pour la même raison. Maintenant, Noah se rendait compte que les frères Sullivan avaient par-dessus tout le sens de la famille.


      Lacey allait avoir la surprise de sa vie.


         


         


      Ce soir-là, le premier geste de Lacey en rentrant chez elle fut d’ouvrir les fenêtres. Plus tôt dans l’après-midi, quand elle était passée se changer avant de se rendre à The Hill, elle avait jeté un coup d’œil à l’intérieur du bar. Le sac de couchage et la carte de bus étaient restés où elle les avait laissés, intacts.


      Ensuite, elle se déshabilla et se glissa sous la douche. Laisser l’eau emporter la fatigue de la journée faisait du bien, mais l’effet ne durait pas longtemps à cause de l’atmosphère étouffante qui régnait dans l’appartement.


      Enfin, après quelques instants de réflexion, elle admit que la chaleur et la disparition de Houdini ne suffisaient pas à expliquer son manque d’entrain. Elle n’arrivait pas plus à le mettre sur le compte de ses pieds douloureux et du mal de tête rapportés de son premier service à The Hill.


      Noah n’était pas rentré du Texas.


      Naturellement, elle savait depuis le début qu’il était susceptible de ne pas revenir avant le lendemain. Et puis, elle l’avait vu douze heures plus tôt. Il n’y avait vraiment pas de quoi se mettre dans des états pareils.


      Elle gagna la salle de séjour en bâillant. Cumuler deux emplois était fatiguant, elle ferait mieux d’aller au lit. Malgré tout, elle pointa la télécommande sur l’écran de la télévision. Elle avait le choix entre un film policier et deux reality shows. Il y avait assez de mystère et de réalité dans sa vie, merci bien ! Après avoir éteint le poste, elle regarda autour d’elle.


      Son appareil photo était posé sur la table basse, près du canapé. Elle avait pris des photos intéressantes au cours de leur surveillance, elle pourrait les développer maintenant. Elle alla jusqu’à emporter l’appareil dans la chambre noire, mais celle-ci n’étant pas pourvue de fenêtres, la chaleur y était insupportable.


      En reposant l’appareil où elle l’avait trouvé, elle fit tomber sur sa main des pétales de marguerite flétris. Avec un soupir, elle alla jeter le bouquet fané à la poubelle. Dans la chambre de son père, elle dénicha un ventilateur qu’elle rapporta dans la sienne. Elle le brancha et le dirigea vers son lit. Tout en bâillant, elle s’y laissa tomber et se laissa caresser par le souffle d’air artificiel.


      Elle soupira. Elle était juste lasse. Après tout, même les oiseaux de nuit ressentent la fatigue. Elle alluma la radio pour couvrir les bruits de la rue qui lui parvenaient par la fenêtre ouverte et laissa son regard dériver sur le plafond.


      Noah lui manquait.


      Voilà, elle s’était autorisée à se le dire, et, pour autant qu’elle sache, le ciel ne lui était pas tombé sur la tête, la terre ne s’était pas ouverte et les océans n’avaient pas tout submergé. Elle l’aimait. C’était normal qu’il lui manque. L’avoir eu près d’elle toute la semaine lui avait donné de mauvaises habitudes. Et son absence de ce soir lui rappelait son sentiment de solitude d’autrefois, quand il partait en mission, parfois des semaines d’affilée. Elle avait baissé sa garde, et s’était éprise de lui encore plus fort qu’avant. Et elle espérait bien ne pas le regretter.


      Avec un soupir, elle tapota son oreiller et se rallongea. La radio diffusait de la musique en sourdine et le ventilateur soufflait un air tiède, ce qui était mieux que rien. Ses yeux se fermaient quand le téléphone sonna.


      Trois personnes seulement avaient son numéro. Tout en espérant qu’il s’agissait de Noah, elle aurait été contente aussi d’entendre April ou même Rosy. Consultant l’écran, elle maugréa parce que l’appel provenait d’un interlocuteur inconnu. Il fallait vraiment qu’elle se sente seule et déprimée pour répondre, se dit-elle.


      — Allô ? dit-elle d’une voix hésitante.


      — Tu es au lit ?


      — Noah ? s’écria-t-elle.


      — Dis-moi, combien d’hommes exactement t’appellent le soir pour te demander si tu es au lit ?


      Elle sourit malgré elle.


      — J’ai cru à une erreur ou à un pervers. Quel portable utilises-tu ?


      — Celui de Sam. Ma batterie est à plat et j’ai oublié mon chargeur. Retour à la case pervers.


      Elle éclata d’un rire heureux et légèrement provocateur.


      — T’ai-je déjà dit que j’aimais ton rire ? demanda-t-il.


      — Je ne crois pas.


      — Tu veux que je te dise ce qui me plaît encore chez toi ?


      — Oh ! non, non, s’exclama-t-elle en riant. Je ne te suivrai pas sur ce chemin !


      — Rabat-joie !


      — Tu me remercieras de n’avoir pas besoin de douche froide avant de te coucher.


      — Que portes-tu ?


      — Si je te le dis, pour le coup, je vais entendre ce souffle rauque que je redoutais ! Comment est le Texas ?


      Elle l’entendit remuer et l’imagina s’installant plus confortablement sur le médiocre lit d’un motel. Il lui raconta le vol et la piste de la serveuse qui s’était soldée par un nouvel échec. Ils parlèrent de la circulation à Dallas et abordèrent des dizaines d’autres sujets. Elle lui raconta sa première soirée de travail à The Hill, et qu’elle avait failli développer les photos, mais qu’elle avait dû renoncer pour cause d’asphyxie.


      — J’aimerais te voir faire un de ces jours, dit-il.


      — Faire quoi ?


      — Je parlais de développer tes photos, mais je suis prêt à te regarder faire des tas d’autres choses.


      — Ah ! bravo.


      Il éclata de rire.


      Elle s’étira en croisant les chevilles et en redressant les pieds. Et c’était comme si le petit papillon tatoué sur son orteil avait pris vie et battait des ailes. Cela déclencha toute une série de sensations dans son corps. Elle soupira, sourit, et rit quand il lui décrivit ce qu’on lui avait servi au dîner.


      — J’aimerais que tu sois là, dit Noah.


      — Il ne tient qu’à toi !


      — Je serais de retour à 3 heures, demain après-midi.


      — Et puis ?


      — Et puis, j’aurai quelque chose à te demander.


      — Moi aussi j’ai quelque chose à te dire, Noah.


      — Bonne nuit, Lacey.


      — Bonne nuit, Noah.


      Cependant, ni l’un ni l’autre ne raccrocha.


      — Noah ? appela-t-elle doucement.


      — Mmm ?


      — Je porte un de tes T-shirts.


      — Quoi d’autre ?


      Elle produisit un petit bruit qui signifiait qu’elle ne portait rien d’autre, et l’entendit pousser un gémissement sourd.


      — Mettons que j’arriverai à 2 heures ! dit-il d’une voix étranglée.


      Quand l’appel prit fin, un grand sourire éclairait son visage car elle savait qu’elle n’aurait pas à regretter d’avoir ouvert son cœur à Noah. Après avoir éteint, elle se tourna sur le côté et s’endormit avec la radio qui diffusait de la musique douce, le cœur débordant de joie.
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      Il était plus près de 3 heures que de 2 quand Noah se gara devant chez lui, le mardi après-midi, entre la voiture de Lacey et un véhicule qu’il ne reconnut pas. A la porte, il tapota sa poche pour se rassurer, prit une grande inspiration, repassa encore une fois dans sa tête les premiers mots de son discours et entra.


      Dans la cuisine, il trouva ses frères en compagnie d’une femme qui semblait sur le point d’éclater en sanglots. Apparemment, une candidate pour le poste de nourrice.


      Devant le visage de pierre de son aîné, qui devait se sentir désolé pour la pauvre femme, Noah sourit gentiment.


      — Désolé de vous déranger, dit-il, je ne fais que passer. Où est Lacey ?


      De la tête, Reed lui indiqua la nursery.


      En sortant, il entendit Marsh demander :


      — Avez-vous souffert de stress post-traumatique ?


      N’en croyant pas ses oreilles, il faillit revenir sur ses pas. Mais il y avait plus urgent. Il fallait trouver Lacey. Soudain, il entendit sa voix. Se guidant sur la douce mélodie, il parvint au seuil de l’ancien salon.


      Lacey était assise dans le rocking-chair, Joey calé dans un bras, un livre à la couverture colorée de l’autre.


      — … le dragon jaillit de la sombre caverne en crachant le feu par les naseaux et il rugit, attendant les cris de terreur que son apparition ne manquait pas de déclencher. Un petit garçon aux cheveux roux le regardait du beau milieu d’une prairie couverte de fleurs sauvages. Le dragon rugit de plus belle. Le petit garçon sourit et deux fossettes se creusèrent dans ses joues. « Fuis ! » gronda le dragon, environné de flammes. Mais le petit garçon ne s’enfuit pas. En souriant, il demanda : « Veux-tu jouer avec moi ? »


      A ce moment du récit, Lacey dut percevoir sa présence, car elle s’arrêta de lire et leva les yeux.


      Une onde de chaleur le parcourut.


      — Tu es revenu, dit-elle.


      — Je suis revenu.


      — L’entretien est-il terminé ?


      — Je crois que la pauvre femme est sur le point d’avoir une crise de nerfs.


      — La première ne convenait pas non plus, dit-elle. J’ai peur qu’ils se montrent trop exigeants.


      Il pencha la tête.


      — Que dirais-tu d’aller faire un petit tour ?


      Elle referma le livre qu’elle posa sur un coin de la commode assemblée quelques jours plus tôt. Se pouvait-il vraiment que moins d’une semaine se soit écoulée depuis qu’ils avaient découvert Joey devant leur porte ? Y avait-il vraiment moins d’une semaine qu’il avait retrouvé Lacey ?


      Il prit son neveu dans les bras et, après l’avoir installé contre son épaule, tendit la main à Lacey.


      Plutôt que d’interrompre encore une fois l’entretien, ils se glissèrent dehors par la porte de devant, si rarement utilisée par la famille.


      Cette fois, pensa-t-il, les dés étaient jetés. Jusque-là, il avait progressé par à-coups stratégiques, mais, à présent, il était au pied du mur. Tout en tapotant la poche où la bague héritée de sa mère attendait, il repassa une dernière fois dans la tête le scénario prévu. Il avait tant à lui dire, combien elle lui avait manqué ces dernières années, et à quel point il avait changé depuis son retour. Il la voulait, et il voulait aussi ce qu’elle avait toujours désiré.


      Cette fois, ils empruntèrent le chemin qui menait au bois de sapins. Après avoir touché sa poche pour se donner du courage, il se jeta à l’eau.


      — Si tu avais le pouvoir de remonter le temps et d’agir différemment, le ferais-tu ?


      Elle le regarda dans l’ombre tachetée de soleil du chemin. Joey paraissait content dans ses bras, il examinait le monde avec intérêt.


      — Tu fais allusion à notre relation ?


      Il sourit.


      — Est-ce que tu te rappelles quand Joey est arrivé et que je suis allé frapper à ta porte en te menaçant de la casser si tu n’ouvrais pas ?


      — Je m’en souviens vaguement, dit-elle sur le ton de l’humour.


      — J’avais envie qu’il soit à nous.


      Elle tourna brusquement la tête vers lui.


      — Je croyais que tu ne voulais pas d’enfant ?


      — C’était ce que je croyais aussi.


      Elle sentit son cœur se mettre à battre à coups précipités. Ses pensées s’entrechoquaient dans sa tête. Il lui avait toujours paru dangereux, mais jamais autant que cet après-midi-là avec ses cheveux coupés de près, ses joues soigneusement rasées, et cette expression de sincérité dans son regard noisette.


      Au-dessus de leurs têtes, les oiseaux s’affairaient autour de leurs nids, leur chant évoquant une mélodie jouée d’un doigt au piano.


      — Tu parais surprise, dit Noah. Je ne t’en veux pas. Je n’en reviens pas moi-même. Je répète mon petit discours dans ma tête depuis des heures, mais rien ne se passe comme je le prévoyais.


      Ils s’étaient arrêtés dans l’ombre d’un énorme saule pleureur.


      — Quand tu lisais cette histoire tout à l’heure, reprit-il en tapotant le dos de Joey, je ne pensais qu’à notre bonheur quand ce serait notre enfant que tu tiendrais dans tes bras.


      Elle se pencha soudain, ayant senti quelque chose sous son pied, et ramassa une petite chaussette bleue. Elle aurait fait n’importe quoi pour éviter le regard de Noah, mais elle ne pouvait fuir indéfiniment.


      — J’ai quelque chose à te dire, murmura-t-elle.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en désignant la chaussette dans sa main.


      Puis, notant son air affligé :


      — Lacey, qu’est-ce qui ne va pas ?


      Elle lui tendit la chaussette. La tournant et la retournant dans sa main, il jeta un regard vers la maison.


      — C’est ici qu’elle attendait, murmura-t-il.


      Le battement de son pouls dans ses oreilles l’assourdissait.


      — Qui attendait ?


      — La mère de Joey.


      A travers les branches ployées du saule, on apercevait la maison.


      — Tu veux dire que c’est la chaussette de Joey ?


      Noah hocha la tête.


      — Il portait sa jumelle quand nous l’avons trouvé. L’autre manquait. Elle a probablement dû glisser ici, pendant que sa mère attendait de trouver le courage de se glisser hors de sa cachette. Je l’ai vue alors que je survolais le verger. J’ai vu une femme qui traversait la pelouse en courant. Après l’avoir laissé sous le porche, elle est revenue se cacher ici, et a attendu que Joey soit en sécurité dans la maison pour partir.


      Mais elle restait sous le choc de la révélation qu’il voulait des enfants. Une voiture passa. La jeune femme avec qui Marsh et Reed s’étaient entretenus quittait la propriété.


      — Je te prie de m’excuser, dit-il en souriant. Je me suis un peu égaré.


      Comme elle ne répondait pas à son sourire, il fronça les sourcils.


      — Qu’y a-t-il ?


      La gorge nouée, elle n’arrivait pas à prononcer un mot.


      — Je n’avais pas l’intention de te parler devant Joey, tu comprends, mais, d’un autre côté, c’est juste qu’il soit présent. Après tout, c’est lui qui m’a ouvert les yeux.


      Toujours incapable de parler, elle recula d’un pas.


      — Lacey, je t’en prie, dis-moi ce qui ne va pas ! Tu me fais peur.


      Il n’avait pas eu l’intention de parler aussi fort. Mais il était trop tard. La lèvre de Joey se mit à trembler et il éclata en sanglots.


      Il se fit l’effet d’être un monstre.


      — Je ne voulais pas te faire peur, bonhomme, dit-il d’une voix suppliante.


      Tout en berçant le bébé contre lui, il essaya de prendre la main de Lacey. Il ne comprenait pas ce qui se passait. Qu’avait-il dit ? Qu’avait-il fait ? Elle était devenue livide, et ses yeux, ses beaux yeux couleur myosotis, étaient pleins de larmes.


      Elle recula encore. Elle s’éloignait de lui.


      Tout d’abord, il ne comprit pas ce qu’elle faisait quand elle souleva sa chemise, et la vue de sa peau nue le détourna un instant de ses préoccupations. Puis elle déboutonna son jean.


      — Que fais-tu ? demanda-t-il.


      Sans répondre, elle baissa la fermeture à glissière et exposa son ventre.


      Sa première pensée fut…


      Il l’oublia instantanément en découvrant les cicatrices.


      — Que t’est-il arrivé ?


      — Je ne peux pas avoir d’enfants, Noah.


      Et, tournant les talons, elle s’enfuit en courant vers la maison.


      — Lacey ! Attends !


      Joey se mit à pleurer de plus belle, mais elle ne s’arrêta pas. Il ne savait plus que faire. Enfin, si. Il ne lui restait plus qu’à se calmer.


      Tandis qu’il berçait Joey, il vit Lacey rentrer dans la maison par la porte de devant pour en ressortir moins d’une minute plus tard, par-derrière. Elle se précipita dans sa voiture et démarra.


      C’était un record, même pour lui. Il avait causé pas mal d’ennuis dans sa vie, et bien des gens s’étaient arrachés les cheveux à son sujet. Il avait fait pleurer des femmes — des enseignantes, pour la plupart. Et s’il n’avait guère fréquenté d’enfants, il avait bien dû en faire pleurer un ou deux aussi.


      Mais jamais il n’avait fait pleurer en même temps une femme et un enfant.


      Il se gara dans l’allée de Bell’s Tavern, une demi-heure plus tard. Il avait essayé de téléphoner à Lacey sans obtenir de réponse. Sa voiture était en bas de chez elle, ce qui ne signifiait pas forcément qu’elle soit là.


      Il avait montré la chaussette d’enfant à ses frères et leur avait brièvement expliqué où Lacey et lui l’avaient trouvée.


      Reed avait pris Joey et Marsh la chaussette.


      Reed lui avait dit que Lacey s’était précipitée hors de la maison en sanglotant.


      — Je ne sais pas ce qui se passe, avait-il conclu, mais il vaudrait mieux que tu ailles aux renseignements.


      — Nous gérons, avait assuré Marsh. Va !


      C’était le meilleur conseil que ses frères lui aient donné depuis longtemps. Cependant, à présent qu’il était là, son énergie le quittait comme l’air d’un pneu crevé.


      L’esprit trop confus pour affronter immédiatement Lacey, il fit les cent pas devant le tonneau de pétunias. Il avait beau se creuser la cervelle, il ne voyait ce qu’il avait pu faire. Mais s’il ne comprenait pas la violence de la réaction de Lacey, l’image de son ventre couturé et l’écho de sa voix disant qu’elle ne pouvait avoir d’enfant restaient gravés dans sa mémoire.


      Quand il eut l’impression d’avoir remis un peu d’ordre dans ses pensées, il escalada les marches deux à deux.


         


         


      Lacey était dans la salle de bains, occupée à se rendre présentable pour prendre son emploi à The Hill quand elle entendit frapper à sa porte. Noah. Ce ne pouvait être que lui. Sa venue ne la surprenait pas. Ses explications avaient laissé à désirer, elle en était conscience. Elle s’était accrochée aux faits, ou, plutôt, à un fait. Elle ne pouvait lui donner d’enfants.


      Pour la deuxième fois en moins d’une semaine, il se mit à tambouriner à sa porte.


      — C’est moi, Lacey. Ouvre !


      Elle traversait la salle de séjour quand les coups redoublèrent d’intensité.


      — Je ne partirai pas sans que nous ayons parlé ! vociféra-t-il. Si tu ne m’ouvres pas, j’enfonce la porte !


      Elle tourna le verrou et recula. La porte s’ouvrit avec force, et, pendant quelques instants, ils demeurèrent immobiles, face à face.


      Il avait une tête à faire peur avec son regard perçant et sa mâchoire contractée.


      — Entre ou sors, dit-elle. Tu laisses passer les mouches.


      Il entra et referma la porte derrière lui. Après quelques pas, il s’arrêta.


      — Parle-moi de ces cicatrices, dit-il enfin.


      Elle ne lui proposa pas de s’asseoir. Il était trop tendu pour ça.


      — Il y a six mois et demi, commença-t-elle, je me suis réveillée avec un léger mal de ventre. Pas de quoi s’inquiéter, n’est-ce pas ? J’ai pris de l’aspirine et je suis allée travailler. Seulement, à minuit, la douleur était devenue si insupportable que j’ai dû me rendre aux urgences. Le service était bondé, bien sûr. Et ce n’est que six heures plus tard que je me suis retrouvée sur la table d’opération.


      — Qu’est-ce que tu avais ?


      — Une appendicite. Dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas, c’est une opération bénigne. Tu entres, tu sors, et le tour est joué. Seulement, tu me connais. Je ne fais rien comme tout le monde. Il y a eu des complications et une infection s’est déclarée. Pour faire court, j’ai survécu, mais mes trompes de Fallope ont été endommagées. J’en possède une radio. Ce n’est pas joli-joli.


      Elle alla prendre sur la table une feuille où s’alignaient des chiffres.


      — C’est un petit souvenir de mes vacances à l’hôpital, dit-elle, et la raison de mon retour à Orchard Hill. Je dois vendre le bar pour payer la facture.


      A mesure qu’il se rapprochait, elle devait lever un peu plus la tête pour le dévisager.


      — Bon sang, Lacey ! Tu aurais pu mourir !


      — Mais je ne suis pas morte. Ce qui est mort, en revanche, c’est mon rêve d’avoir des enfants. Mais que je ne puisse en avoir ne te condamne pas pour autant à t’en priver.


      — Que veux-tu dire ?


      — Tu veux des enfants, Noah, dit-elle fermement, et tu dois en avoir. Ce serait un crime de ne pas transmettre tes merveilleux gènes, Alors voilà… Nous avons passé de bons moments ensemble…


      — Nous avons passé de bons moments ensemble, répéta-t-il. C’est tout ce que tu trouves à dire ?


      Il hésitait entre la prendre dans ses bras et l’étrangler. Finalement, il lui arracha la feuille des mains, la parcourut des yeux et la mit dans sa poche arrière.


      — Ces bons moments, comme tu dis, ne s’achèvent pas là, affirma-t-il en gagnant la porte. Ne songe même pas à quitter la ville, parce que je te poursuivrai où que tu ailles.


      — Tu es en colère contre moi ?


      Il fit demi-tour, et le sol trembla sous ses pas quand il revint vers elle. Sans douceur, il prit son visage dans ses mains et l’embrassa.


      Ce n’était ni une punition, ni un élan sensuel. Il la marquait au fer rouge. C’était un point d’exclamation. Il ne dura que quelques secondes, mais il ne marquait pas la fin de tout.


      — Je suis en colère contre toi parce que je t’aime.


      En quittant l’appartement, il ne savait pas très bien où il allait. A son grand regret, il n’avait pas de plan, et il n’était plus temps de se débrouiller avec les moyens du bord. Mais que faire d’autre ?


      Une chose était certaine, il reviendrait, et elle ferait mieux de s’habituer à l’idée parce que, quand il aurait résolu le problème, il resterait près d’elle pour toujours.
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      A The Hill on n’exigeait pas que les serveuses portent l’uniforme. Rosy leur demandait seulement de se présenter à l’heure correctement vêtues, et d’être aimables avec les clients.


      A la fin du service de Lacey, le deuxième soir, il ne restait qu’un seul client dans l’établissement. Et ce n’était pas un client ordinaire.


      Noah s’était tenu à l’extrémité du comptoir pendant presque une heure. Il avait commandé un Coca, mais, trop occupé à la suivre des yeux, il n’en avait même pas bu une gorgée.


      Tandis que ses collègues entassaient les chaises à l’arrière de la salle, il ne restait plus à Lacey qu’à essuyer le comptoir. Comme elle essorait son torchon, elle croisa le regard de Rosy qui comptait la caisse.


      — Choisis ta bataille, chérie, lui dit cette dernière.


      Outre un passé secret et la troublante habitude de délivrer des perles de sagesse quand le besoin s’en faisait sentir, Rosy Sirine possédait le rare talent de pouvoir soulever ses sourcils indépendamment l’un de l’autre. Et elle en fit la démonstration à Lacey en jetant un regard pointu à Noah avant de reprendre ses calculs.


      Inutile de se demander comment Rosy savait.


      — Noah, dit finalement Lacey, alors qu’il soulevait ses coudes du comptoir afin qu’elle puisse nettoyer en dessous, le bar est fermé. Tu ne peux pas rester ici.


      Sans un mot, il avala son Coca, mais ne bougea pas.


      — Je finirai, Lacey, dit Rosy. Vas-y.


      Lacey défit son tablier et le posa sur le comptoir. Ce que voyant, Noah se laissa glisser du tabouret. Il la suivit jusqu’à la porte et la lui tint ouverte. Mais quand ils furent sur le trottoir, il referma ses doigts sur son poignet.


      — Qu’est-ce qui te prend ? protesta-t-elle.


      — Je te raccompagne.


      Elle le dévisagea.


      Il restait quelques passants dans la rue. Si elle avait crié, sans doute serait-on venu à la rescousse. Mais elle ne crierait pas. Elle n’avait pas peur. Elle était curieuse de ce que Noah avait à lui dire, et un peu nerveuse, mais elle savait qu’il ne lui ferait pas de mal.


      De toute façon, après qu’il lui eut dit qu’il l’aimait et qu’il aurait voulu que Joey soit à eux, le moins qu’elle puisse faire était de l’écouter. Elle se laissa donc guider vers son pick-up. Et quand il ouvrit la portière du passager, docilement, elle s’installa sur le siège.


      D’un air absent, elle boucla sa ceinture. Sur la route, tous les feux étaient au vert, mais il aurait été cruel de prétendre que c’était son jour de chance.


      Dans l’allée, il se gara près de l’Oldsmobile.


      — Monte, lui intima-t-il, quand ils furent descendus de voiture.


      — Tu n’as pas à me donner d’ordre ! lui rétorqua-t-elle.


      Elle prit néanmoins l’escalier fraîchement repeint, Noah sur les talons. Une fois dans l’appartement, elle jeta son sac sur la table basse et lui fit face.


      — D’accord, tu as eu une infection, dit-il comme si elle venait à l’instant de lui parler de son opération, et non six heures auparavant. Qu’a dit exactement le médecin ?


      Avec un petit cri d’impatience, elle alla ouvrir les fenêtres. Elle n’avait pas eu l’intention qu’ils s’installent dans sa chambre, mais il était trop tard, car il l’y avait suivie. Après avoir branché le ventilateur, il s’appuya à la commode.


      Elle examina derrière lui son reflet dans le miroir. Comme d’habitude, des mèches s’étaient échappées de sa barrette et ondulaient autour de son visage.


      — Tu veux savoir ce que le médecin a dit ?


      Il hocha la tête.


      — Il a dit que mon appendice avait éclaté plusieurs heures avant l’opération et qu’une grave infection s’était déclarée. Mes trompes de Fallope ont été touchées. La droite plus que la gauche.


      — Dans quelle mesure ?


      — Qu’est-ce que tu veux à la fin ? Le médecin estime à quatre-vingt-dix pour cent mes chances de ne pas avoir d’enfant.


      Une légère brise agita le store. Il se redressa.


      — Pour qu’il n’y ait pas d’ambiguïté, dit-il en avançant vers elle, j’aurais fait la même chose si tu m’avais annoncé cent pour cent.


      — Qu’aurais-tu fait ?


      Elle essayait de parler avec assurance, mais sa respiration s’était brusquement bloquée et elle sentait quelque chose qui ressemblait à l’espoir frémir dans sa poitrine.


      Il mit une main dans sa poche et en sortit un objet qu’il lui tendit sur le plat de sa main.


      — Veux-tu m’épouser, Lacey ?


      Elle n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Rêvait-elle ou venait-il de lui demander sa main ?


      Si elle avait pu sonder son regard, elle aurait su si, oui ou non, elle avait bien entendu, mais elle n’arrivait pas à détacher ses yeux de la bague qu’il tenait maintenant délicatement entre le pouce et l’index.


      Elle n’essaya même pas de retenir ses larmes. L’anneau d’or serti de diamants, de saphirs, de rubis, et, croyait-elle, d’une émeraude, étincelait à la lumière de la lampe.


      Au bout d’un très long moment, elle leva les yeux sur Noah, et l’éclat du regard de celui-ci en disait plus long que son présent.


      — Mais, Noah… je te l’ai dit… Je ne peux pas avoir d’enfants.


      — Pourquoi vois-tu toujours le mauvais côté des choses ?


      — Je suis réaliste, c’est tout.


      — J’ai fait le calcul. Il te reste de bonnes chances d’être enceinte.


      — Dix pour cent, tu appelles ça de bonnes chances ?


      En souriant, il s’approcha, la bague dans sa main tendue.


      — Chérie, combien de fois trouve-t-on dix dans cent ? Dix fois, n’est-ce pas ? Nous devrons donc faire l’amour dix fois plus que la normale. Je ne sais pas pour toi, mais moi, je suis prêt à relever le défi.


      Le regard cinglant qu’elle lui jeta en aurait rebuté plus d’un, mais pas lui. Cela parut même le ragaillardir.


      Elle faillit sourire. Noah était incroyable, pas de doute là-dessus.


      Elle leva une main.


      — Défi mis à part, Noah, il existe de sérieuses raisons de supposer que je n’aurai pas d’enfants. Or, tu veux des enfants, et tu mérites d’en avoir. Je ne t’en voudrais pas si tu cherches quelqu’un plus à même de te permettre de fonder une famille.


      Elle retint son souffle, terrifiée à l’idée qu’il puisse accepter.


      — Comment peux-tu songer à une chose pareille ? protesta-t-il. Aurais-tu perdu le goût de te battre ? Nous essaierons d’avoir des enfants, et si ça ne marche pas, nous consulterons un spécialiste. Et si ça ne marche toujours pas, nous adopterons, ou bien nous gâterons à outrance nos neveux et nièces. Nous serons une famille de deux, trois, ou dix membres, peu importe. Tant que je serai avec toi, je serai heureux.


      Elle sentit une larme rouler sur sa joue.


      — Je veux te l’entendre dire, murmura-t-il en l’essuyant tendrement.


      Elle tressaillit.


      — Dire quoi ?


      — Que tu acceptes de m’épouser.


      Un sourire s’épanouit sur ses lèvres. Juste en dessous, un papillon frémit au creux de son cou, et, plus bas encore, des milliers d’ailes palpitèrent. Elle pencha la tête de côté pour mieux observer l’homme aussi obstiné, passionné et fou qu’elle.


      — Très bien, dit-elle, je t’épouserai. Mais ne viens pas me dire que je ne t’aurai pas prévenu !


      Avant qu’elle ne se jette dans ses bras, il lui prit la main et glissa la bague à son annulaire. Elle lui allait comme si elle avait été conçue pour elle.


      — Ce n’est pas n’importe quelle bague, expliqua Noah. Mon père l’a offerte à ma mère quand il l’a demandée en mariage. Avant ça, son père en avait fait cadeau à sa fiancée. Elle vient d’une longue lignée d’êtres tenaces, déterminés, appartenant à une famille qui plonge ses racines dans cette terre et cultive la mémoire de son passé.


      Tout en reniflant, elle admira la couleur des pierres.


      — Crois-tu que tu peux m’embrasser, maintenant ? demanda-t-elle timidement.


      Il l’enlaça.


      — Je peux faire beaucoup mieux que ça, murmura-t-il avant de prendre ses lèvres.


      La particularité de Noah, c’était qu’il mettait dans ses baisers tout son cœur et toute son âme.


      Elle referma les bras sur lui et le serra contre elle. Lentement ses mains glissèrent vers ses épaules avant de redescendre. Elle aimait son dos musclé, ses hanches étroites et ses fesses dures.


      Quelque chose crissa dans la poche de Noah. Tel un garnement des rues, elle y glissa la main et en sortit un morceau de papier.


      Elle s’abandonna encore à son baiser une longue minute, gémit contre ses lèvres et soupira sous ses caresses avant de pivoter dans ses bras.


      Ravi de l’occasion, il couvrit ses seins de ses mains et les titilla jusqu’à ce qu’elle se cambre contre lui et pose une main sur sa nuque.


      Elle ouvrant soudain les yeux, elle remarqua le morceau de papier dans sa main et le déplia. Pour l’avoir épluchée des dizaines de fois, elle reconnut la facture de l’hôpital de Chicago, mais la mention qui la barrait était nouvelle.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


      Il poussa un cri de protestation parce qu’elle l’obligeait à interrompre le baiser qu’il plantait dans son cou.


      — Oh, ça… Ce n’est rien…


      Sa voix la tira brusquement de la brume de sensualité où elle s’enfonçait.


      — Pourquoi est-ce qu’il est indiqué « Réglé » ?


      — Parce que j’ai viré l’argent sur le compte de l’hôpital.


      — Comment ?


      Elle se retourna.


      — Technologie moderne, répondit-il d’un ton nonchalant.


      Ce n’était pas le sens de sa question.


      — Il y en a pour dix mille dollars, Noah ! Où as-tu trouvé cet argent ? Même en vendant ton pick-up…


      Elle s’interrompit brusquement. La vente d’un seul objet pouvait lui avoir procuré cette somme.


      — Oh ! Noah, ne me dis pas que tu as vendu ton avion…


      — Ecoute, j’aurais préféré que nous en parlions plus tard, mais puisque, apparemment, tu tiens à aborder le sujet tout de suite…


      Il constata que deux taches roses étaient apparues sur ses joues. Il savait ce qu’elles signifiaient. Elle était irritée.


      — … J’avais déjà reçu trois offres avant de lui faire passer les tests, poursuivit-il. J’ai accepté la plus intéressante. Ne t’inquiète pas. Il y aura d’autres avions.


      — Comment as-tu pu ? C’était à moi de régler cette affaire. Je l’aurais fait dès que j’aurais vendu le bar ! April a peut-être trouvé un acheteur, à ce propos.


      — Très bien. Quand tu l’auras vendu, tu pourras t’offrir la maison aux barrières blanches de tes rêves.


      — Comment ? Tu supporterais d’être un homme entretenu ?


      — Tant que ce serait par toi, oui. Je serais heureux comme un poisson dans l’eau.


      Il avait dû faire la bonne réponse, car elle leva la tête et le contempla tendrement.


      — Je suppose qu’alors nous serions à égalité ?


      La nuit était tombée. On n’entendait dans la chambre que le ronronnement du ventilateur et le battement d’ailes insistant d’un papillon de nuit qui s’obstinait à vouloir passer à travers la moustiquaire.


      — As-tu fini de parler ? demanda-t-il.


      Tout en haussant les épaules, elle se blottit dans ses bras.


      — Puis-je avoir une confirmation écrite ? insista-t-il.


      Elle poussa un petit gémissement de bien-être.


      — De quoi ? Que nous avons fini de parler ?


      — Que tu acceptes de m’épouser le plus rapidement possible.


      — Pourquoi ne pas nous marier à la sauvette avant que je change d’avis ?


      — Excellente idée ! s’exclama-t-il avec enthousiasme.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Je plaisantais.


      — Je sais. Tu parles déjà comme une épouse. Fuyons !


      — Tout de suite ?


      Il hocha la tête.


      — Mais… qui nous marierait à cette heure ?


      Ils se regardèrent et la même idée jaillit en même temps dans leur tête.


      — Le juge ! s’exclamèrent-ils à l’unisson.


      — Tu imagines la tête d’Ivan le Terrible tiré de son sommeil ? demanda-t-elle en pouffant.


      Il imaginait très bien. Dix ans qu’il attendait une telle occasion !


      — Viens, dit-il en lui prenant la main.


      — Un instant !


      Elle baissa les yeux sur son jean élimé, sa chemise froissée.


      — Je ne me marierai qu’une fois, Noah Sullivan. Laisse-moi le temps de changer de vêtements et d’arranger ma coiffure !


      — Je te donne dix minutes si tu me donnes une minute pour faire ceci !


      Il prit son visage dans ses mains et l’embrassa.


      Elle s’abandonna à la magie de l’instant. Et les minutes s’éternisèrent. A distance, tandis que leurs souffles se mêlaient, elle entendit minuit sonner. Alors, flottant sur un nuage de félicité, elle alla chercher la robe qu’elle porterait pour devenir la femme de Noah.


         


         


      Les maisons de Jefferson Street comptaient parmi les plus anciennes et plus opulentes d’Orchard Hill. Noah se gara le long du trottoir et jeta un coup d’œil aux fenêtres obscures de l’hôtel particulier de son grand-oncle avant de faire en courant le tour de la voiture pour ouvrir la portière de Lacey. Et son cœur fondit d’admiration quand il la vit si belle dans sa robe aigue-marine, le visage empreint de sérénité et le regard brillant.


      Main dans la main, n’arrivant pas encore à croire qu’ils agissaient ainsi, ils se dirigèrent vers la porte d’entrée. Quand il appuya sur la sonnette, quelque part, au premier étage, un chien aboya. Tenant fermement la main de Lacey dans la sienne, il attendit. Des lucioles virevoltaient au-dessus des rosiers qui flanquaient l’entrée.


      Les aboiements ayant cessé et personne ne se manifestant, il sonna de nouveau.


      Il s’apprêtait à sonner une troisième fois quand la lumière du hall s’alluma.


      — Qui est-ce ? demanda une voix grincheuse.


      — C’est Noah, Ivan ! fit une voix féminine.


      Déjà, sa grand-tante, une femme rondelette aux cheveux gris, ouvrait la porte, un petit chien au creux du bras.


      — Qu’est-ce que vous fabriquez là ? maugréa le juge, clignant des yeux à la manière d’une chouette.


      — Nous voulons qu’on nous marie, dit Noah.


      — Venez au palais de justice demain matin, rétorqua le juge, qui leur aurait claqué la porte au nez si sa femme ne l’en avait empêché.


      — Ne faites pas attention à lui, mes enfants, dit-elle. Entrez donc. C’est si romantique ! Tu ne trouves pas, Ivan chéri ?


      — Je ne vois pas ce qu’il y a de romantique à être tiré du lit au beau milieu de la nuit ! grommela le juge.


      Son unique mèche de cheveux dressée sur sa tête, les yeux larmoyants derrière ses lunettes à monture de métal, Ivan Sullivan gratifia Noah de ce regard qui faisait frémir les plus courageux. Noah le soutint pourtant sans sourciller. A ce moment, quelque chose passa entre eux. Et, malgré le soupir condescendant du juge, Noah prit conscience que ce dernier lui portait une sincère affection.


      — Maintenant que je suis debout, autant que je fasse de toi un honnête homme, dit-il. Maude, apporte-moi mon…


      Il n’avait pas fini sa phrase que, sa robe de chambre de satin froufroutant dans son sillage, elle revenait avec un épais volume relié de cuir et deux formulaires.


      — Il y a bien longtemps qu’un jeune couple ne nous a réveillés en exigeant d’être marié sur l’heure ! dit-elle en leur souriant affectueusement. Pour que nous opérions dans la légalité, il y a juste deux formulaires à remplir. A propos, ajouta-t-elle à l’adresse de Lacey, je suis tante Maude.


      Lacey lui adressa un chaleureux sourire.


      — Elle est absolument charmante ! s’écria Maude.


      Elle leur posa quelques questions qui lui permirent de remplir les documents, puis le juge les emmena dans la salle de séjour. Il se plaça dos à la cheminée. Face à lui, ils se tenaient par la main.


      Ce serait une cérémonie sans violons ni fleurs ni église pleine d’invités, ni demoiselles d’honneur en robes de taffetas. Mais Lacey n’avait jamais rêvé de ces choses. Tout ce qu’elle voulait, c’était l’amour de l’homme qui lui tenait la main.


      Et Noah l’aimait, elle le savait tout au fond de son cœur. Et elle l’aimait également.


      Tout en attendant que la cérémonie commence, elle crut entendre la voix de son père murmurer : « Ne t’avais-je pas parlé d’un trésor caché ? »


      Elle sourit, le cœur léger.


      — Merci, papa, chuchota-t-elle.


      A ce moment, le juge s’éclaircit la gorge et prononça les formules d’usage. Moins de cinq minutes plus tard, tout était fini. Ils n’avaient pas de bagues à échanger, mais ils avaient mieux : leurs promesses de s’aimer et de se respecter tout au long de leur vie.


      — Par les pouvoirs qui me sont conférés, dit enfin le juge, je vous déclare mari et femme.


      Grand-tante Maude se tamponna les yeux. Comme le juge oubliait le plus beau, elle chuchota :


      — Vous pouvez embrasser votre femme.


      Noah se pencha sur Lacey et embrassa sa femme pour la toute première fois de sa vie. Fermant les yeux, elle lui rendit son baiser.


      Elle avait déjà en tête la légende qu’elle inscrirait sous les photos que prenait grand-tante Maude quand elle les mettrait dans l’album de famille.


      Mariés avant l’aube.


      Ce fut ainsi que débuta leur tout nouveau recommencement.


    


  




  

    


    Epilogue


    

      

        Trois jours avant Noël…


      


      Noah remonta le col de sa veste pour se prémunir du froid matinal. Les invités à la traditionnelle cérémonie de mariage continuaient d’arriver. Enfin, pensa-t-il en glissant ses mains dans ses poches, la plus traditionnelle que Lacey et lui puissent imaginer.


      L’idée de fêter leur mariage au verger, avec la famille et les amis proches, venait de lui. Le célébrer dehors par une froide matinée de décembre, sous un arbre décoré de branches de sapin et de houx, de Lacey.


      L’envie de renouveler leurs vœux lui était venue en pleine nuit, une semaine plus tôt, alors qu’il s’émerveillait de savoir que Lacey et lui allaient avoir un enfant. Deux, en réalité.


      Mais bien sûr qu’ils allaient avoir des jumeaux ! Depuis le début, son plan en trois étapes semblait doté d’une volonté propre ; pourquoi cela aurait-il changé ? De toute façon, tout lui plaisait dans la façon dont les choses s’étaient passées. Ses gènes et ceux de Lacey s’étaient unis dans une éprouvette, et, maintenant, neuf semaines plus tard, les bébés grandissaient bien au chaud dans l’utérus de leur mère.


      Vraiment, il était trop excité pour dormir !


      — Nos enfants voudront connaître notre histoire, avait-il murmuré à l’oreille de Lacey quand elle s’était éveillée au petit matin.


      Elle avait proféré un son inaudible, mais très agréable à entendre.


      — Nous devrons leur présenter une belle histoire, avait-il insisté.


      — Il n’y en a pas de plus belle que la nôtre, avait-elle répondu dans un soupir.


      — Je veux leur montrer une photo de notre mariage où nous serons entourés de nos parents et amis.


      Du coup, elle s’était complètement réveillée.


      — Tu veux que nous nous mariions une deuxième fois ?


      — Je désespérais que tu me poses la question !


      Il avait posé une main sur son ventre qui commençait tout juste à s’arrondir. Même s’il ne sentait pas ses enfants, Lacey et lui étaient persuadés qu’ils percevaient les ondes d’amour que leur envoyait leur père. En quelques minutes, les plans furent dressés, famille et amis invités, et, une semaine plus tard, ils s’apprêtaient à échanger leurs vœux pour la deuxième fois.


      Agé maintenant de neuf mois, Joey babillait dans les bras de sa mère. Quant à Charlotte, la petite fille âgée de trois mois de Madeline et Riley, il semblait qu’elle allait sommeiller pendant la cérémonie de mariage de ses oncle et tante préférés. Naturellement, les frères de Noah et ses belles-sœurs se disputaient âprement l’épithète. Ce que les frères Sullivan préféraient, après choyer leur femme, c’était se disputer leurs privilèges d’oncles. Noah n’en revenait toujours pas que les quatre membres de la fratrie, Marsh, Reed, Madeline et lui se soient mariés la même année.


      Soudain, ses frères se glissèrent à ses côtés.


      — Le juge est prêt, dit Marsh.


      — Tout le monde est là, ajouta Reed.


      Ils lui donnèrent une tape sur l’épaule, et la jeune fille que Noah avait tout d’abord aperçue escaladant une fenêtre en juin dernier cala son violon contre son épaule. Les notes émouvantes s’égrenèrent, enchantant les assistants rassemblés dans la prairie où Noah avaient tracé leurs deux prénoms, six mois plus tôt.


      A présent, Joey lui-même se tenait tranquille. Puis toutes les têtes se tournèrent vers la vision en cape de velours qui apparaissait à la porte de la cidrerie.


      Lacey s’arrêta un instant pour promener son regard sur les visages radieux de ses amis, de ses belles-sœurs et de ses beaux-frères. Même l’expression du juge semblait presque chaleureuse ce matin.


      C’était une matinée superbe. Il avait neigé au cours de la nuit, et, avec l’apparition du soleil, on aurait dit que la nature leur offrait un fabuleux cadeau. Chaque toit, chaque branche étincelait, et c’était presque trop de beauté à absorber juste avec les yeux. Il fallait la ressentir aussi dans tout son être pour l’apprécier pleinement, tout comme l’amour qu’elle lisait dans les yeux de Noah quand leurs regards se croisaient.


      Au son du violon, elle descendit les marches de pierre. Personne ne l’escortait jusqu’à l’endroit où Noah et le juge l’attendaient, pourtant, elle n’avait pas peur de trébucher. Plus tard, on lui dirait qu’elle semblait flotter au-dessus du sol. Mais Lacey savait qu’elle ne flottait pas, car elle sentait les fermes fondations de la terre sous ses pas.


      Noah ne lui avait jamais paru si beau quand il lui tendit la main et serra ses doigts froids dans les siens, si chauds. April baissa la capuche de velours qui lui couvrait la tête. La musique s’arrêta, et le juge prit la parole.


      — Mes chers amis, commença-t-il, nous sommes rassemblés ce matin pour assister au renouvellement des vœux de ces deux êtres…


      Un bébé se mit à pleurer. Mais quand Lacey et Noah prononcèrent le ouiqui scellait leur avenir, les petits ne furent pas les seuls à avoir les yeux humides.


      Noah embrassa sa femme. Même s’ils étaient officiellement mariés depuis six mois, un Sullivan ne laissait jamais passer une bonne occasion.


      Quel Noël ! pensa-t-elle, légèrement étourdie par le bonheur. Quand ils se tournèrent vers leur famille et leurs amis, il y eut des embrassades, les hommes se tapèrent dans le dos et les bébés se trémoussèrent. Et Lacey eut la sensation d’avoir déjà vécu cet instant. Elle n’aurait su l’expliquer, mais, avec Noah à son côté, leurs enfants s’épanouissant en elle, et tous ces gens à aimer et qui vous aimaient, on aurait dit que c’était déjà Noël.


      Comme elle tendait les bras à Joey, que Noah prenait la petite Charlotte dans les siens, et que leurs proches se rassemblaient autour d’eux, ils sentirent tous que Noël n’était pas seulement un jour de fête. Noël, c’était la croyance innocente que, dans un univers dont on ne comprenait pas toujours les raisons d’être, quelque chose d’heureux allait arriver.


      Quelque chose qui concernait la dimension spirituelle des hommes.


    


  




  

    TITRE ORIGINAL : A BRIDE BEFORE DAWN


    Traduction française : FRANÇOISE HENRY


    © 2011, Sandra E. Steffen.


    © 2012, 2020, HarperCollins France pour la traduction française.


    


    Ce roman a déjà été publié en 2012.


  




  

    

      

        RETROUVEZ TOUTES NOS ACTUALITÉS
ET EXCLUSIVITÉS SUR


        www.harlequin.fr


        Ebooks, promotions, avis des lectrices,
lecture en ligne gratuite,
infos sur les auteurs, jeux concours…
et bien d'autres surprises vous attendent !


        ET SUR LES RÉSEAUX SOCIAUX


        

          

            
              	
                 [image: images]    [image: images]    [image: images] 

              
            


          


        


        Retrouvez aussi vos romans préférés sur smartphone
et tablettes avec nos applications gratuites


        

          [image: images]

        


        

          [image: images]

        


        

          [image: images]

        


      


    


  


OPS/images/pinterest.jpg





OPS/cover/h13_pagetitre.jpg
SANDRA STEFFEN

N\

A T’aube de notre amour

Traduction frangaise de
FRANCOISE HENRY

PASSIONS
G}HARLEQUIN





OPS/cover/4cover6.jpg
© PASSIONS

Réve. Trahison. Tentation.

KAT CANTRELL
L ’inconnu vénitien

La poésie de Venise, la frivolité d'un bal costumé, le
mystére d’un inconnu masqué... Il n’en faut pas moins
pour qu'Evangeline ose savourer I'instant présent. Tandis
qu’elle golite les lévres de Matt — puisque c’est ainsi que
son cavalier dit s'appeler —, elle peut enfin laisser s'exprimer
la femme qu'elle est au fond de son cceur, celle qu'elle dissi-
mule dordinaire sous un vernis social des plus étouffants.
Hélas, elle sait déja que cette parenthése merveilleuse
prendra fin sitét que Matt et elle auront tombé les masques
et qu'il découvrira sa véritable identité...

SANDRA STEFFEN
A l'aube de notre amour

Lacey est plus troublée que jamais. De retour a Orchard Hill,
sur les terres de son enfance, elle retrouve Noah Sullivan,
qu’elle a quitté suite a une terrible dispute deux ans plus
tot. Immédiatement, son cceur s’emballe, tandis que son
corps se souvient de leurs étreintes passées... Bien sur, il
serait plus sage pour elle de garder ses distances avec cet
homme qui lui a brisé le cceur, pourtant, elle ne peut s’y
résoudre. Et ce d’autant moins qu’elle découvre bientét
qu'il a besoin de son aide...

HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/cover/h12_pagetitre.jpg
KAT CANTRELL

[’inconnu vénitien

Traduction frangaise de
CLARISSE ARBEZ

PASSIONS
G}HARLEQUIN





OPS/images/fin.jpg





cover.jpeg





OPS/images/Applications.jpg





OPS/images/Logo_harlequin.jpg
1:’ HARLEQUIN





OPS/images/twitter.jpg





OPS/images/facebook.jpg





